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LES PERSONNAGES
 
    
 
   Joseph d’Aillane, prieur du couvent des Chartreux d’Aix
 
   Honoré de Baratte, jeune Aixois
 
   Dominique Barthélemy, conseiller à la chambre criminelle du Parlement de Provence
 
   Louis de Cormis, conseiller au Parlement
 
   Henri d’Escalis de Sabran, baron de Bras, président à mortier, consul 
 
   Charles d’Estienne de Saint-Jean, fils cadet de Jean-François d’Estienne de Saint-Jean
 
   Jean-François d’Estienne de Saint-Jean, ami d’Henri de Forbin-Maynier
 
   Balthazar Fauchier, orfèvre
 
   Laurent Fauchier, son fils, futur peintre
 
   Claire-Angélique de Forbin-Maynier, mère supérieure des Dominicaines, tante d’Henri de Forbin-Maynier
 
   Henri de Forbin-Maynier, baron d'Oppède, premier président du Parlement de Provence
 
   Lucrèce de Forbin-Soliès, dite « la Belle du Canet »
 
   Hubert de Gallaup, sieur de Chastueil, avocat général au Parlement de Provence
 
   François de Gallaup, ancien capitaine des gardes du prince de Condé
 
   Gaufredi, ancien reître, grand-père de Dominique Barthélemy
 
   Jean-François de Glandevès, conseiller au Parlement de Provence
 
   Gaspard de Glandevès-Niozelles, cousin du précédent, ancien consul de Marseille
 
   Jean de Gondi, père Chartreux, oncle du cardinal de Retz
 
   Jérôme de Grimaldi, archevêque d’Aix
 
   Gaspard Guérin, cellérier aux Chartreux
 
   Antoine Laurent, prévôt de la ville d'Aix
 
   Jacques Le Mérou (Le Maroul), secrétaire de Forbin-Maynier
 
   Honoré Peruzzi, vicaire général
 
   Pierre de Pontevès, procureur au Parlement
 
   Jean Henri de Puget, baron de Saint-Marc, capitaine des gardes du gouverneur de Provence
 
   Jean-Baptiste Thomassin, seigneur d’Einac, ami de Forbin-Maynier
 
   Pasquale Verrazano, corse génois, capitaine de Gaspard de Glandevès-Niozelles


 
   
 
  




 
    
 
   M. d’Oppède (Forbin-Maynier) tira sa fortune de sa perte et ses ennemis voulant l’abaisser l’élevèrent au plus haut degré de la fortune.
 
    
 
   Mémoires de Charles de Grimaldi, marquis de Régusse, au sujet des événements de 1659
 
  
 
  


 
   1
 
   Assis à sa grande table de travail, au premier étage de son hôtel, Henri de Forbin-Maynier, premier président du Parlement de Provence, posa la lettre qu’il venait de lire avec un léger soupir empreint d’une évidente contrariété. Il resta un instant songeur,  immobile, regardant sans le voir le feu qui pétillait dans l’âtre.
 
   La missive provenait d’un homme qu’il estimait et qu’il connaissait bien désormais, ayant logé chez lui durant plusieurs semaines lors de son dernier séjour à la Cour, l’année précédente : Louis Fronsac, marquis de Vivonne. Certainement la personne la plus honnête, la plus courageuse et la plus perspicace qu’il ait jamais connue.
 
   Et surtout, en ces temps difficiles, un gentilhomme capable de rester fidèle au chef du conseil royal – le cardinal Mazarin –, tout en conservant l’amitié du prince de Condé, cousin du roi mais aussi frondeur et révolté. Condé, prince de sang passé au service de l’Espagne et qui pour l’heure négociait les conditions de son retour en grâce.
 
   Le premier président du Parlement de Provence savait ce qu’il devait à Louis Fronsac. C’est lui qui, quelques années plus tôt, avait su le convaincre de rejoindre le camp du ministre sicilien alors qu’il appartenait à la faction des Sabreurs, ces frondeurs provençaux hostiles à Mazarini.  Il n’avait pas eu à regretter sa décision. 
 
   Oui, il avait beaucoup gagné en changeant de parti avec son ami Puget de Saint-Marc. Désormais premier président et bras droit du gouverneur, M. de Mercœur, lui, Forbin-Maynier, baron d’Oppède, détenait, en vérité, tous les pouvoirs dans l’ancien Comté de Provence[1]. 
 
   Pourtant, jamais il n’avait eu autant d’ennemis, que ce soit des parlementaires, des religieux, des négociants ou des plus humbles habitants de ce pays. Désormais, même les Marseillais, pourtant longtemps fidèles au roi et à Mazarin, complotaient pour se débarrasser de lui.
 
   Oui, songeait-il, sa position restait fragile. Parvenu au sommet, il se trouvait devant la roche Tarpéienne.  Que Mercœur ou le ministre l’abandonne et ce serait l’hallali contre lui ! Un jour prochain, il  pourrait même être le personnage principal d’une de ces sanglantes et fulgurantes séditions dont les Aixois raffolaient et se retrouver, avant que ses amis n’aient pu intervenir, écharpé et démembré vivant par une foule d’émeutiers à la solde de ses ennemis factieux.
 
   Il eut une brusque et déplaisante réminiscence de cette bande d’Aixois qui, cent ans plus tôt, se nommaient eux-mêmes : « le parti des bouchers ». Au temps des guerres de religion, ils n’avaient pas hésité à saisir un honorable magistrat – certes calviniste – réfugié dans le cloître des Prêcheurs et à le démembrer pour le traîner dans les rues encore vivant. Le sexe faible ne les avait pas plus arrêtés puisque, quelques jours plus tard, et en toute impunité, ils avaient fait la même chose à la jolie épouse d’un libraire réformé : lui coupant les membres, les seins, les oreilles avant de la pendre, encore vivante, à un pin[2].
 
   Voilà pourquoi la lettre de Louis Fronsac le contrariait.
 
   La reprenant, il la relut avec plus d’attention :
 
    
 
   À Mercy,
 
   Monsieur le premier président du Parlement de Provence,
 
   Mon ami,
 
   Je n’ai pas encore eu le temps de vous écrire depuis votre visite à Paris mais vous savez que l’activité que je mène me prend souvent plus de temps que je ne le désirerais.
 
   Les troubles de cette pénible Fronde sont désormais derrière nous et le calme est revenu dans la capitale…
 
    
 
   Un rictus ironique déforma le visage poupin du premier président. La Fronde était peut-être terminée à Paris, mais pas  en Provence. Il était bien placé pour le savoir, lui qui avait été l’un des meneurs des frondeurs provençaux avant de devenir leur premier adversaire.
 
   Il poursuivit sa lecture :
 
    
 
   …Notre roi est sur le point de pardonner à tous ceux qui se sont dressés contre lui et j’y vois personnellement la marque de notre bien aimé ministre qui a toujours préféré le pardon à la vengeance. On dit même que M. le prince de Condé pourra rentrer en France.
 
   Mais ce que je vous écris n’est pas tout à fait exact. Quelqu’un n’a pas été absous : Jean-François Paul de Gondi, le cardinal de Retz.
 
   Gondi et moi étions élèves ensemble au collège de Clermont. Je l’ai bien connu et j’ai croisé sa route à plusieurs reprises depuis, en lui rendant divers services tout comme lui à mon égard. Sans être des amis, nous nous apprécions et nous respectons. Il se trouve actuellement en exil aux Pays-Bas et, voici quelques jours, j’ai reçu  une lettre de lui.
 
   Il me faisait part de son inquiétude quant à une difficulté familiale qu’il ne pouvait régler, étant interdit de séjour en France. Albert de Gondi, duc et maréchal de Retz, grand-père du cardinal, a eu de nombreux enfants. Le fils de l’un d’entre eux, François, est devenu père Chartreux au monastère d’Aix.
 
   Retz m’expliquait que ses derniers courriers à son oncle étaient restés sans réponse. Il avait écrit aussi au prieur du couvent d’Aix qui ne lui avait pas plus répondu. Connaissant mes relations avec vous, il me demandait donc s’il vous serait possible de vous renseigner. Vous n’aurez certainement aucune difficulté à savoir ce qu’il se passe, et dès que j’aurai votre réponse, je la ferai parvenir au cardinal…
 
    
 
   Le reste de la lettre s’avérait sans intérêt, Fronsac lui donnait des nouvelles de la Cour et lui en demandait sur son ancien serviteur Gaufredi, un vieux reître longtemps à son service, ainsi que sur le petit-fils de Gaufredi, Dominique Barthélemy, ancien secrétaire et cousin par alliance du premier président[3].
 
   Oui, ce 13 février 1659, à la veille de la Saint Valentin, la requête de Louis Fronsac contrariait fortement M. de Forbin. Il ne pouvait refuser d’aider le marquis de Vivonne, mais ne savait comment s’y prendre. Ses relations avec l’archevêque Grimaldi étaient bien trop détestables pour obtenir une assistance de sa part. Monseigneur Jérôme de Grimaldi – dit Tête de fer – haïssait Mgr Mazarin et penchait ouvertement – comme le prince de Condé – vers ce jansénisme si séditieux. Non, lui, Forbin, ne devait s’attendre à aucune complaisance, de ce religieux, et plus généralement de l’Église. 
 
   Il grimaça et appela son secrétaire, Jacques Le Mérou, qui arriva aussitôt.
 
   Grand et solide garçon, physiquement imposant, mais  gardant en toutes circonstances une attitude faussement nonchalante, Le Mérou était au service de Forbin-Maynier depuis six ans et le magistrat lui faisait entièrement confiance. Sa chevelure épaisse, naturellement bouclée et couleur plume de corbeau, son nez fin et bien proportionné, ses yeux sombres et rieurs, son à-propos et sa vivacité, faisaient de lui l’un des hommes les plus appréciés des belles Aixoises. 
 
   Ce jour-là, le secrétaire était vêtu d’un impeccable pourpoint court vert foncé et d’un haut-de-chausses à canons brodé de dentelles. Car en toutes circonstances, Le Mérou restait élégant.
 
   Forbin l’avait rencontré alors qu’il s’était réfugié à Toulon avec ses amis les Sabreurs. À cette époque, la guerre civile faisait rage en Provence depuis déjà trois ans entre les Canivets de Grimaldi Regusse – des gens fidèles à Mazarin qui tenaient la ville d’Aix –, et les Sabreurs, proches du prince de Condé, rassemblés autour de lui et du baron Puget de Saint-Marc[4]. En cette année 1652, les Sabreurs étaient en train de perdre la partie, mais ils avaient décidé de se battre jusqu’au dernier, aussi le conflit s’éternisait. Seulement cette guerre civile devenait insupportable pour les riches marchands marseillais qui y voyaient une gêne pour leur commerce. 
 
   Antoine de Valbelle, consul et représentant des grandes familles négociantes de la ville, avait toujours soutenu Forbin contre le gouverneur de Provence, le comte d’Alais, qui voulait réduire les libertés et les franchises de Marseille. Effrayé par les projets sanglants du gouverneur – un homme rancunier qui avait décidé de noyer l’insurrection de Forbin dans le sang –, M. de Valbelle avait négocié son renvoi contre le ralliement des consuls marseillais à Mazarin.
 
   Le maître de la cité phocéenne avait aussi proposé que le duc de Mercœur devienne gouverneur de Provence. Louis de Mercœur, fils du duc de Vendôme – bâtard royal d’Henri IV avec Gabrielle d’Estrées – était quelqu’un d’apparence douce et placide mais de caractère résolu. Il se trouvait désormais très proche de Mazarin puisqu’il avait épousé sa nièce, Laure Mancini.
 
   Mercœur avait donc été nommé gouverneur avec pour instruction de négocier un compromis entre les parties afin de ramener la paix. À la fin de l’année 1652, les tractations avaient abouti. M. de Forbin et ses amis retrouvaient leurs titres et leurs biens, et le parlement Semestre – une création de Mazarin pour enrichir le Trésor Public –, disparaissait. Les offices des magistrats semestre étant remboursés.
 
   Un soir de septembre 1652, à Toulon, M. de Forbin rentrait chez lui fort tard après une difficile journée de négociation avec les envoyés du duc de Mercœur. Il était satisfait, enfin convaincu que le gouverneur désirait la paix et il songeait déjà à son retour à Aix quand une bande de tire-laine lui barra la route.
 
   Le magistrat était à pied, accompagné simplement d’un serviteur qui portait une lanterne sourde. Leurs adversaires, apparemment des marins déserteurs, n’étaient que quatre, mais armés de lames et de sabres. Trop gros, médiocre escrimeur, Forbin allait succomber – comme son serviteur qui venait de rendre l’âme –, quand Jacques Le Mérou, véritable deus ex machina, surgit et vint lui porter secours. En quelques coups d’épée – c’était aussi un bretteur émérite – il mit en fuite ou tua les agresseurs. 
 
   Le Mérou se présenta à M. de Forbin comme un de ces aventuriers que l’on croise dans tous les ports d’Orient, à la fois négociant, trafiquant et aigrefin. Charmeur, agréable, cultivé, il venait de Perpignan et avait roulé sa bosse autour de la Méditerranée. Forbin, encore tremblant, le remercia et l’invita chez lui. Là, il découvrit que son sauveur connaissait le latin, le grec et l’arabe. Comme Oppède cherchait un secrétaire et Le Mérou entra naturellement à son service. Depuis, il y était resté, se rendant indispensable.
 
   — Jacques, ordonna le magistrat en tapotant des doigts sur son bureau, écrivez une lettre à M. Dominique Barthélemy, mon ancien secrétaire[5]. Demandez-lui de se renseigner sur un père Chartreux du nom de François de Gondi. Vous joindrez une copie de cette missive que je viens de recevoir. (Il tendit le courrier de Fronsac.) Barthélemy connaît le marquis de Vivonne et il comprendra. Et puis, l’énigme lui plaira, puisqu’il est conseiller à la Tournelle[6].
 
   Le Mérou se saisit de la lettre du marquis et la parcourut rapidement avant de froncer le front en secouant négativement la tête, ce qui fit gracieusement onduler sa chevelure.
 
   — Le prieur ne le recevra pas, monsieur, déclara-t-il d’une voix chantante, mais déterminée. Les Chartreux n’acceptent jamais de visite.
 
   Forbin ne répliqua pas immédiatement. Le franc-parler de son secrétaire le hérissait parfois. Pourtant, comme toujours, Le Mérou avait raison. Il opina donc au bout d’un instant de réflexion suffisant pour lui faire comprendre que c’était lui, et lui seul, qui prenait les décisions. Il reprit :
 
   — D’accord ! Vous irez donc avec lui, M. Le Mérou. Préparez une lettre pour le prieur des Chartreux, que je signerai. Si vous l’accompagnez, l’abbé hésitera à me faire un affront.
 
   Le secrétaire ouvrit la bouche, hésitant à émettre une autre objection, mais il se retint et hocha la tête.
 
    
 
   Il était parti depuis quelques minutes, et Forbin méditait en caressant son gros chat roux, nommé Mazarin, couché sur ses papiers comme le font tous les chats, quand un bruyant tintamarre, panachage de claquements de bottes et de cliquetis de ferraille, se fit entendre. Le maître de la ville d’Aix afficha un sourire. Il venait de reconnaître le pas tonitruant de son ami et compagnon de lutte : Puget de Saint-Marc.
 
   Jean Henri de Puget, baron de Saint-Marc était, pour ses ennemis – nombreux – un être violent et imprévisible. Mais pour Forbin, il était La Fidélité.
 
   C’est lui qui avait donné le nom de Sabreurs aux opposants de Mazarin durant la Fronde Provençale dont il était un des chefs. Il disait à ses ennemis : « Je te sabrerai avec mon grand sabre ![7]» Ce qui n’était pas une vaine menace, car Puget, contrairement aux aristocrates aixois, ne portait pas une élégante épée de parade à son baudrier, ni même une véritable épée, il arborait un sabre de fer. Une arme avec laquelle il avait déjà tué bien des ennemis à sa cause.
 
   Rentré en grâce en 1653, avec son ami Forbin, Puget était depuis deux ans le capitaine des gardes du duc de Mercœur, et l’exécutant zélé des ordres du roi et des désirs du premier président.
 
   Car, en vérité, depuis la fin des troubles de la Fronde, Forbin-Maynier, n’avait plus qu’un unique dessein : devenir le maître du pays. Et il était pressé, la guerre du Semestre lui ayant fait perdre beaucoup de temps. En revenant à Aix, il avait trouvé tous ses anciens ennemis aux postes les plus prestigieux du gouvernement de Provence. Il avait alors décidé de les éliminer un par un pour les remplacer par ses amis. 
 
   Pour cela, outre une prodigieuse habileté, le baron d’Oppède disposait de trois leviers : la gratitude, l’argent et en dernier recours, la violence.
 
   Issu de vieux lignages,  M. de Forbin-Maynier s’appuyait sur les anciennes lois de la féodalité, toujours en usage. S’il disposait de véritables amis, tels Saint-Marc qui lui devait sa fortune, ou Estienne de Saint-Jean, son voisin, la plupart de ses partisans n’étaient que des affidés qui lui avaient prêté hommage. N’importe qui pouvait venir le trouver et lui avouer ses difficultés ou ses ambitions. Forbin lui portait assistance s’il acceptait de devenir son vassal. 
 
   L’argent était le second instrument du premier président. Et de l’argent, il en avait beaucoup puisqu’il en prêtait même à Mazarin. Certains se demandaient d’ailleurs comment il pouvait se faire qu’il en ait tant.
 
   Mais M. de Forbin d’Oppède savait aussi que la gratitude pouvait être éphémère et que certains hommes, trop vertueux, refusaient d’être achetés. Alors, il lui restait la violence. Et cela, c’était la tâche de Puget de Saint-Marc. 
 
   Pour comprendre la façon dont Oppède procédait afin d’assurer sa primauté dans la province, il nous faut rappeler comment, à cette époque, étaient affectés les postes d’officiers royaux. Quand une charge se libérait, le candidat devait d’abord l’acheter, car elle était vendue au plus offrant. Ensuite, le postulant devait obtenir un vote de confirmation de ses futurs pairs. Enfin, il était évidemment indispensable pour l’impétrant de recevoir l’agrément royal.
 
   En Provence, dès qu’un poste se libérait, Oppède proposait d’acheter la charge – pour lui-même, pour ses amis ou pour un futur obligé – plus cher que les autres postulants. Après quoi, si malgré tout il restait d’autres candidats, ceux-ci étaient éliminés par Saint-Marc qui les arrêtait provisoirement ou qui les faisait exiler de la ville pour quelques mois. Pour les plus rétifs ou les plus obstinés, Forbin-Maynier demandait à la Cour un ordre d’exil ou d’emprisonnement sévère en justifiant la sanction par de vagues soupçons de sédition. Enfin, il se chargeait de graisser la patte à quelques intermédiaires à la chancellerie pour que le roi valide les nominations qu’il avait décidées.
 
   Ainsi, en 1657, il avait fait arrêter devant le Palais Comtal le conseiller Jean-François de Glandevès, l’un des chefs de file de la rébellion contre le comte d’Alais, dix ans plus tôt, et candidat malheureux au poste de premier consul de la ville, contre celui d’Oppède. Bien qu’étant un des anciens amis de président, Glandevès croupissait désormais dans la forteresse de Saint-Tropez. 
 
   Quelques mois tard, cela avait été le tour du président Grimaldi de Régusse. Un vieil ennemi de Forbin-Maynier. Chef des Canivets durant la Fronde, juriste émérite et scrupuleux, Régusse avait toujours été loyal envers Mgr Mazarin. En 1655, la charge de premier président du Parlement s’étant libérée, il en avait été le postulant naturel. Seulement le possesseur de l’office en voulait soixante mille écus ! L’infortuné Régusse avait eu le tort de marchander pendant que Forbin, dans son dos, payait comptant le poste convoité.
 
   Dépité et scandalisé, l’honnête Régusse avait protesté, mais Forbin s’était rendu à la Cour, où, après avoir distribué force gratifications et libéralités, il s’était vu confirmer dans la prestigieuse charge. Il en avait profité pour médire sur son adversaire et, alors que le récalcitrant Régusse avait pris la tête des opposants aux méthodes de Forbin, celui-ci l’avait dénoncé à Mazarin comme un dangereux séditieux.
 
   Puget l’avait donc arrêté quelques mois plus tôt et le trop confiant Régusse avait été exilé quelques mois.
 
   Évidemment, de telles méthodes oppressives inquiétaient de plus en plus les magistrats et les officiers qui avaient pris conscience de n’avoir désormais plus qu’un seul choix : devenir un obligé de Forbin ou quitter le pays. Un front du refus commençait donc à se dessiner chez les notables et les parlementaires Aixois.
 
   Ce conflit larvé n’aurait pas été très important s’il ne s’était immiscé dans un autre plus redoutable : la protestation populaire de plus en plus forte envers une fiscalité royale toujours plus écrasante. Car il fallait financer la guerre contre l’Espagne. Ainsi, tout récemment, Mazarin venait de décider un nouvel impôt : l’ustensile, qui servirait à entretenir les garnisons. Chaque famille qui n’hébergeait pas de soldat devrait désormais s’en acquitter. Le peuple, déjà écrasé de dîmes, de tailles et de gabelles, résistait, alors que Forbin-Maynier, en tant que premier président, faisait appliquer l’édit avec la plus grande sévérité. Les protestataires qui refusaient de payer étaient emprisonnés ou envoyés aux galères. Et ceux qui se rebellaient contre les collecteurs étaient roués – ou seulement pendus s’ils avaient de la chance – sur la place des Prêcheurs.
 
   Forbin-Maynier avait encore d’autres soucis avec les amis de M. de Condé, les anciens frondeurs, et donc ses propres compagnons de la guerre du Semestre. En effet, si M. le Prince négociait avec Mgr Mazarin son retour en France, ainsi que son pardon, ceux qui l’avaient soutenu, les anciens Sabreurs, refusaient d’abandonner la lutte et de se trouver à la merci de ce complice qui les avait trahis. Aussi, ceux-là songeaient-ils à s’allier avec tous les opposants pour former un parti de malcontents.
 
   Enfin, pour en terminer avec les difficultés de M. de Forbin-Maynier, il nous faut parler de l’éternelle rivalité entre Aix et Marseille. Le grand port de la Méditerranée, s’était toujours considéré comme l’égale des grandes républiques marchandes italiennes. Ville fidèle au roi, certes, mais ville libre. La cité négociante se jugeait souveraine : elle élisait ses consuls et votait ses impôts. 
 
   Longtemps, la domination de l’opulente famille des Valbelle avait été tolérée par la France. Antoine de Valbelle, on l’a vu, avait été l’interlocuteur de Mazarin durant la Fronde. Vivant, Valbelle était intouchable, car trop puissant. Mais son décès – en 1655 – avait laissé la ville sans direction. Le duc de Mercœur avait alors décidé qu’il était temps pour la cité phocéenne de devenir une ville comme les autres. Ce serait lui qui désormais en nommerait les consuls. 
 
   De surcroît, comme les Marseillais se plaignaient que le royaume ne leur porte jamais secours lors d’attaques de pirates – une façon pour eux de justifier de leurs finances : la ville disposant ainsi de ses propres forces – le gouverneur leur avait imposé le paiement d’une galère de guerre, chargée de défendre la cité, qui serait commandée par son fils, le chevalier de Vendôme, et non par un capitaine marseillais.
 
   Les négociants marseillais avaient vite compris que ce bateau surarmé serait là pour les surveiller et les empêcher d’agir à leur guise. Car par lettre patente royale datant du siècle précédent, les Marseillais disposaient d’un droit prodigieux : en cas de disette – terme très vague –, leurs corsaires pouvaient confisquer tout navire. Or, ce droit, M. de Mercœur avait décidé de l’abroger.
 
   Les riches Marseillais, jaloux de leurs prérogatives et économes de leurs écus, avaient donc refusé de payer pour la galère, mais l’impôt avait quand même été décidé par des consuls renégats ayant fait allégeance au gouverneur de Provence. 
 
   Après avoir longtemps couvé, la révolte avait éclaté en juillet 1658. À la tête des rebelles se trouvait, un jeune et impétueux cousin des Valbelle : Gaspard de Glandevès, seigneur de Niozelles. Les émeutiers avaient envahi l’hôtel de ville en criant « À bas la galère », et s’étaient rendus maîtres de la cité en chassant les consuls partisans de Forbin-Maynier et de Mercœur.
 
   Gaspard, jeune, riche, beau et téméraire, était devenu l’idole du peuple pour son panache  et son insolence. Malgré une interdiction royale, il avait organisé des élections consulaires et, à l’automne 1658, avait été élu ainsi que ses partisans.  
 
   Le roi avait cassé l’élection et Niozelles avait été convoqué à la Cour – qui se trouvait alors à Lyon – pour s’expliquer. Il avait obtempéré, mais, publiquement admonesté, l’insolent avait refusé de s’excuser et de prêter allégeance. Pour aggraver son cas, malgré les instructions du maître de cérémonie, il avait hautainement refusé de s’agenouiller devant le jeune roi, arguant que : « La noblesse a toujours eu le privilège de parler debout. »
 
   Louis XIV, le visage fermé, avait alors replacé son chapeau sur sa tête et quitté la salle d’audience sans rien dire. 
 
   Trois semaines avant le début de notre histoire, Mercœur, s’était rendu à Marseille pour y faire reconnaître l’autorité royale et organiser de nouvelles élections de consuls. Une foule menaçante l’avait reçu et il avait dû vider les lieux sous les quolibets et les menaces. Quant aux élections, elles avaient été un nouveau triomphe pour Niozelles. 
 
   En cette mi-février, l’insolent Niozelles restait donc le chef tout-puissant de la cité phocéenne. Une situation inadmissible pour un roi particulièrement orgueilleux et rancunier, et pour M. de Forbin-Maynier qui devinait que l’héritier des Valbelle se dresserait un jour contre lui.
 
   D’autant que Gaspard de Glandevès-Niozelles était parent de Jean-François de Glandevès, ce conseiller arrêté par Puget de Saint-Marc et enfermé à Saint-Tropez parce qu’il voulait devenir premier consul de la capitale provençale. M. de Forbin-Maynier avait d’ailleurs tenté d’intimider Niozelles en lui faisant savoir que, s’il persistait dans sa fronde, la tête de son oncle pourrait bien tomber. Menace qui n’avait eu aucun effet.
 
   Pour toutes ces raisons, l’agitation se faisait chaque jour plus forte en Provence et l’émeute couvait désormais contre ce Forbin détesté par les magistrats, par le peuple, par ses anciens amis et par la population marseillaise, et dont on murmurait qu’il ressemblait de plus en plus à son terrible grand-père, Jean Maynier, l’assassin des Vaudois, celui qu’on avait surnommé : le bourreau de Mérindol. Or, comme le duc de Mercœur était trop prudent pour chercher un affrontement avec tant de monde, M. de Forbin-Maynier savait que le gouverneur l’abandonnerait si cela s’avérait nécessaire. 
 
   Aussi, quand Puget de Saint-Marc entra dans le cabinet de travail du premier président, les vêtements poudrés de neige et sa barbe mal peignée blanchie de givre, Forbin, impatient, s’était déjà levé. Sans même le saluer, et une ombre d’inquiétude dans la voix, il l’interrogea :
 
   — Que se passe-t-il en ville ?
 
   — Vous êtes déjà au courant des troubles de ce matin ?
 
   — Voici une heure, Thomassin d’Einac est venu me prévenir.
 
   Jean-Baptiste Thomassin, seigneur d’Einac était un cousin de Forbin-Maynier. Jeune homme brutal et violent, mais aussi duelliste redoutable et d’une fidélité absolue aux Forbin, il assurait la sécurité de l’hôtel pour lequel il avait recruté quelques solides laquais, tous anciens soldats. Ces hommes armés étaient placés aux issues et aux fenêtres. Plusieurs fois par jour, Einac passait vérifier qu’ils se trouvaient à leur poste.
 
   — J’ai fait dissiper quelques rassemblements de séditieux, laissa tomber Puget un rictus aux lèvres. J’ai malheureusement dû arrêter quelques meneurs. Certains tenaient un discours un peu trop blâmable envers vous et M. le gouverneur. Ils criaient même : Fouero Forbin[8] !
 
   — Avec mesure et sans trop de violence, j’espère ! Je ne veux ni sang ni brutalité.
 
   — Vous me connaissez ! s’offusqua Puget. Quelques jours dans un cachot glacial sans nourriture devraient les ramener à la raison. Évidemment, pour les cas les plus récalcitrants, le pilori sera peut-être nécessaire.
 
   — Oui, sourit Forbin. Je vous connais, mon ami ! Mais si, grâce à vous, la ville est redevenue calme, je vais pouvoir me rendre au Palais où l’on m’attend.
 
   — Hum… Je ne ferais pas ça si j’étais vous…
 
   — Mais vous m’avez assuré que notre cité était tranquille désormais…
 
   — Je n’ai pas dit ça, grommela le capitaine des gardes. J’ai fait saisir quelques meneurs, mais l’agitation reste vive. Le curé de la Madeleine s’est même lancé dans une violente diatribe contre vous, et je ne peux arrêter et enfermer tous les conseillers du parlement ! Je  n’ai pas assez d’hommes et M. de Mercœur se trouve à Toulon. Or, les régiments cantonnés à Aix ne m’obéiront pas sans ordre écrit de sa part. Il est plus prudent que vous restiez ici quelques jours, à l’intérieur. J’enverrai des gens pour garder votre hôtel au cas où des trublions viendraient manifester sous vos fenêtres. Et Einac devra encore renforcer vos défenses.
 
   — C’est si mauvais que ça ? demanda Forbin en s’approchant d’une fenêtre pour examiner la rue dont le pavé était couvert d’une fine pellicule blanche rayée de deux rubans noirs, traces des roues de voitures.
 
   Quelques carrosses et charrettes circulaient et tout paraissait serein. À la fontaine, devant le four du Chapitre[9], des gens attendaient leur tour pour faire boire leurs mules et les ânes. Des femmes emplissaient leurs cruches et une poignée de chèvres broutaient les maigres touffes d’herbes encore gelées poussant entre les pierres des murs.
 
   — Je pense qu’il convient seulement d’être prudent… d’autant…
 
   — D’autant ?
 
   — Nous avons éliminé Régusse, mais vos ennemis sont pires que l’hydre de Lerne avec toujours de nouvelles têtes ! Je viens d’apprendre qu’en ce moment même Hubert de Gallaup et son frère ont réuni chez eux quelques séditieux parmi les pires qui soient.
 
   — Son frère était capitaine des gardes du prince de Condé, c’est lui qui vous inquiète ?
 
   — Oui. Un soldat redoutable. Et une fine lame aussi. Vous savez que c’est lui qui a tué en duel le fils de votre ami d’Estienne de Saint-Jean. Se trouvent en ce moment chez lui le conseiller de Cormis, le président Henri d’Escalis[10] de Sabran, et surtout le jeune Gaspard de Glandevès-Niozelles qui revient tout auréolé de son insolence et de ses succès.
 
   — Glandevès-Niozelles est aussi cousin de d’Henri d’Escalis, murmura Forbin.
 
   — En effet. Et même si son oncle est enfermé à Saint-Tropez, tout ce petit monde me déplaît souverainement. 
 
   Il eut une grimace de dépit ou de menace.
 
   — Vous savez que sa Majesté envisage de se rendre à Marseille prochainement pour rétablir l’ordre… Une alliance entre Glandevès-Niozelles et vos ennemis du Parlement serait du plus mauvais effet. Le roi ne la tolérerait pas et nous pourrions en faire les frais. Et avec cette populace qui grogne sans arrêt contre les impôts, nous ne sommes pas dans une position bien solide…
 
   — Ils préparent sans doute quelque mauvais coup contre moi, murmura Forbin plein de lucidité.
 
   — Qu’ils essayent ! menaça Puget en élevant la voix et en plaçant la main sur la garde de son arme. Nous répondrons par la force et je les sabrerai !
 
   — Je n’en doute pas, répliqua le premier président en grimaçant. Mais que ferons-nous s’ils ne se dévoilent pas et s’ils utilisent uniquement la populace ? Devrai-je tuer tous les Aixois ?
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   Jacques Le Mérou se rendit sans attendre chez Dominique Barthélemy. La mission que Forbin lui avait confiée le préoccupait et, en marchant, il méditait sur la façon dont il allait la traiter.
 
   Dominique Barthélemy habitait une grande maison – aujourd’hui démolie – dans la rue Sainte-Claire[11], juste en face du couvent de même nom. 
 
   Il s’agissait d’une voie étroite, sombre et sale comme la plupart des vieilles rues du Bourg ou de l’ancienne ville comtale. Jean François Gaufridi, cousin de Dominique, lui avait proposé d’habiter dans l’hôtel des Gaufridi mais le jeune homme avait préféré avoir son propre logis. Avec l’aide de son grand-père – tous deux ne manquaient pas d’argent –, ils avaient acheté une belle maison à deux étages, l’une des plus vastes de la rue. Dominique occupait le premier avec son épouse et sa fillette tandis que son grand-père logeait au second niveau. Le rez-de-chaussée étant réservé aux communs et aux cuisines ainsi qu’à une petite écurie pour deux montures.
 
   Ce matin-là, Dominique travaillait chez lui, dans un petit cabinet qui lui servait de bibliothèque. Il instruisait un étrange dossier de fausse monnaie. En effet, des centaines de faux écus sols circulaient en ville, à la grande confusion de l’hôtel des monnaies. Il paraissait impossible d’en déterminer la source. Ceux arrêtés en possession des fausses pièces avaient bien été mis à la question, mais sans résultat. Dominique devait se rendre à la Tournelle – dont il avait acheté une charge de conseiller criminel – en fin d’après-midi pour faire le point sur cette enquête avec le prévôt et le lieutenant criminel.
 
   Le Mérou fut reçu dès son arrivée. Il expliqua au jeune magistrat la requête de M. de Forbin-Maynier et lui montra une copie de la lettre du marquis de Vivonne. 
 
   — Je dispose d’un couple d’heures devant moi avant toute obligation ; la neige ne tombe plus, si vous le voulez, nous pouvons nous rendre aux Chartreux tout de suite, proposa Dominique, trop content de se changer les idées. 
 
   Le Mérou agréa. Dominique aurait désiré que son grand-père les accompagnât, mais celui-ci était sorti s’entraîner à sa salle d’armes. Ils partirent donc à deux en empruntant les chevaux de l’écurie.
 
   Ils prirent la rue des Marchands, puis la rue des Orfèvres et enfin celle des Cordeliers. Dans cette dernière voie, particulièrement engorgée de véhicules, de gens et d’animaux, leurs montures ne pouvaient avancer qu’avec précaution et lenteur sur les gros pavés ronds. Des pavés dangereux car très glissants, à cause de l’épaisse couche de paille et d’excréments qui les recouvraient.
 
   Un léger mistral s’était levé lorsqu’ils atteignirent la porte des Cordeliers, simple ouverture au milieu de remparts mal entretenus, au pied desquels rouillaient de vieux canons, et qui servaient surtout de soutien à des échoppes et à des logements de fortune. La porte franchie, ils laissèrent les fossés en partie comblés d’ordures et les tours ruinées, à l’abandon depuis des années, pour suivre l’antique decumanus maximus[12] bordé seulement par des enclos et des prés enneigés. Le seul bâtiment devant eux était le couvent des Chartreux, alors en construction. 
 
   Le Mérou et Barthélemy s’étaient rencontrés plusieurs fois : Barthélemy ayant longtemps été le secrétaire de Forbin-Maynier – son oncle – connaissait parfaitement les affaires de la famille d’Oppède. Aussi Le Mérou venait-il souvent lui demander conseil. Cependant, en dépit de ces relations cordiales, ils n’avaient jamais été proches. D’ailleurs, tous les séparait. Leur physique : Barthélemy avait un teint clair hérité de l’origine écossaise des Forbin, alors que Le Mérou était basané comme un bohémien. La vêture : le jeune magistrat était toujours habillé de drap noir alors que le secrétaire affectait cette élégance voyante qui trahissait l’aventurier. Enfin, le comportement : Dominique menait une vie bien réglée de conseiller et d’époux alors que Le Mérou avait une réputation – peut-être usurpée – de libertin, de joueur et de duelliste querelleur. 
 
   Durant le trajet, ils parlèrent surtout de l’agitation qui se répandait en ville contre Forbin-Maynier. Sur l’affaire les conduisant au couvent, le seul intérêt que semblait y porter Le Mérou concernait le marquis de Vivonne, mais Dominique connaissait bien peu l’homme aux rubans noirs.
 
   — Mon grand-père pourrait vous parler plus longuement de lui. Il a participé à tant d’aventures avec Louis Fronsac. Ils ont même été à Rocroy ensemble[13]. Ah ! Nous voici arrivés… Au fait connaissez-vous le prieur des Chartreux ?
 
   — De réputation surtout. Je ne l’ai rencontré qu’une fois à l’archevêché. Il se nomme Joseph d’Aillane. C’est un proche de Tête de fer, et, pour vous parler sans détour, je doute fort qu’il nous aide. Je crois qu’il a été père Chartreux à Avignon avant de venir ici.
 
   Ils passèrent l’église et longèrent le mur qui fermait la cour. À l’angle, ils prirent à leur gauche un chemin enneigé conduisant au nouveau chemin d’Avignon[14]. De l’autre côté, le chemin conduisait à la bastide des Gaufridi. Ensuite ils longèrent la cour devant l’hôtellerie du couvent et s’arrêtèrent devant le jardin du prieur où ils laissèrent les montures.
 
   Devant une porte ferrée, une cloche permettait d’annoncer les visites.
 
   Le prieur mit longtemps à venir et, après les avoir examinés sans aménité, il leur demanda sèchement ce qu’ils désiraient. C’était un homme dans la cinquantaine, au teint jaune et au visage tourmenté par un feu intérieur. Habillé d’un costume de ville gris, il arborait une barbe en feuille d'artichaut surmontée d’une moustache à l’italienne comme celles du feu le roi Louis XIII. Une imposante pilosité qui ne cachait rien de ses profondes rides.
 
   — Je suis le secrétaire de M. de Forbin, expliqua respectueusement, mais fort solennellement, Le Mérou. Je dois vous voir en privé et vous remettre une lettre.
 
   Le prieur hésita visiblement à envoyer au diable les deux visiteurs. Mais il se dit qu’il serait peut-être plus utile de connaître les raisons de leur venue. Finalement, il hocha la tête en marmonnant une sorte de « suivez-moi » et rentra dans sa maison. Ils l’accompagnèrent.
 
   Ils traversèrent une salle, mi-grange mi-cellier, où se trouvaient entreposés des barriques et des instruments aratoires. De là, ils entrèrent dans un grand cabinet glacial. Un jeune moine s’y trouvait qui les dévisagea, l’air interrogateur.
 
   — Frère Guérin, notre cellérier, expliqua le prieur en désignant le moine. Nous préparions une commande de matériel qu’il doit aller chercher à Avignon. Montrez-moi donc cette lettre…
 
   Le Mérou la sortit de dessous son manteau et la lui tendit après avoir adressé un bref salut au cellérier. La pièce étant sombre, le prieur se rapprocha d’une fenêtre donnant sur la cour de l’hôtellerie et la lut à la lumière du jour.
 
   Le silence était pesant, hostile. Le cellérier avait baissé les yeux mais Dominique était certain qu’il les observait. On ne les avait pas fait asseoir et l’accueil était aussi froid que les lieux.
 
   — Connaissez-vous la règle de saint Bruno, notre fondateur, demanda finalement le prieur en levant les yeux vers Le Mérou, quand il eut terminé de lire.
 
   Il n’attendit pas la réponse et poursuivit d’un ton égal.
 
   — Notre seul but sur cette terre est la contemplation. Notre chemin est la solitude. Vivent chez nous des moines convers, comme frère Guérin, et des pères du cloître, comme le père de Gondi. Les pères vivent chacun dans un ermitage, une petite maison autour du cloître. Les visites y sont interdites et je suis le seul à recevoir les étrangers. Je suis sincèrement désolé mais vous avez fait ce chemin pour rien.
 
   Le Mérou regarda Dominique, le visage sans expression, mais tout dans son attitude indiquait « Je le savais, il ne nous reste plus qu’à partir. »
 
   Dominique intervint alors.
 
   — Mon père, je comprends votre position mais je ne peux l’accepter. Il nous faut une réponse. Nous devons voir le père de Gondi aujourd’hui. Je dois vous préciser que je suis magistrat à la Tournelle et que si vous mainteniez votre refus, M. le premier président demandera à Mgr de Mercœur d’intervenir. Notre visite se fait à la demande de Mgr le cardinal de Retz. Ce dernier a beau être en exil, s’il n’a pas de réponse, ou plutôt s’il suspecte que vous lui cachez quelque fait, l’affaire remonterait jusqu’au roi et même jusqu’à Sa Sainteté.
 
   Le prieur Joseph d’Aillane devint écarlate de colère devant la menace du jeune homme. Le Mérou eut l’impression qu’il allait les jeter dehors. Le cellérier s’était reculé dans le coin le plus sombre de la salle et de nouveau le silence redevint complet. Mais Dominique n’était pas impressionné, il avait croisé les bras et attendait. Il paraissait clair qu’il ne partirait pas sans réponse.
 
   Brusquement, de façon inattendue, le prieur céda :
 
   — Effectivement, le père Gondi a disparu. J’ai eu tort de penser que sa disparition ne susciterait aucune question. Mais hélas, je ne me l’explique pas. Je vous l’ai dit, en tant que père de notre ordre, il ne recevait aucune visite et ne sortait jamais de son ermitage, sinon pour les repas et les promenades en commun dans le cloître. Son absence est incompréhensible et je ne peux rien dire de plus. 
 
   — Depuis combien de temps a-t-il disparu ? s’enquit Dominique.
 
   — Deux mois, peut-être... Un jour, il ne s’est pas présenté à la promenade. Le lendemain, un père s’est inquiété et m’a prévenu. Sa cellule était vide… Aucune trace de lui, comme s’il s’était envolé.
 
   — Comment ça ?
 
   — On ne peut entrer ou sortir du couvent sans passer par mon logis.
 
   Le prieur baissa les yeux. Il estimait en avoir assez dit. Ces visiteurs avaient eu leur réponse et ils devaient partir.
 
   — Je dois me rendre dans sa cellule, décida le jeune magistrat.
 
   — Impossible ! gronda le prieur.
 
   — Dans ce cas, ce sera le prévôt ou le lieutenant du viguier qui viendra vous interroger. On vous reprochera de ne pas avoir signalé cette disparition, on vous accusera, peut-être. Nous pouvons encore étouffer cette affaire…
 
   De nouveau, une hostilité palpable s’installa.
 
   — C’est d’accord, capitula finalement le prieur. Guérin, vous allez les conduire. Uniquement dans la cellule de François de Gondi. Ils ne devront rencontrer personne d’autre.
 
   Il devait juger que ces conditions lui permettaient de sauver la face. Il fit alors un vague signe de la main au cellérier, comme pour marquer la fin de l’entretien. Guérin regarda Dominique et déclara :
 
   — Accompagnez-moi.
 
   Ils franchirent une porte au fond de la pièce et débouchèrent dans un long et glacial corridor voûté. Guérin marchait en tête, silencieux. Sur leur gauche, des soupiraux fournissaient une médiocre lumière. La galerie était fermée à son extrémité par une porte de fer. Le cellérier saisit un trousseau de clefs à sa ceinture et enfonça l’une d’entre elles dans la serrure. La porte ouvrait sur un immense cloître. En réalité un grand jardin bordé d’une galerie couverte sur trois côtés. Le quatrième côté, au sud, était constitué d’une palissade de bois et d’échafaudages[15]. Apparemment cette partie restait en construction.
 
   Guérin s’était arrêté pendant que les visiteurs examinaient le cloître.
 
   — Chaque ermitage a son entrée et une fenêtre sur le jardin, expliqua-t-il. La cellule du père de Gondi est la première à notre gauche. 
 
   Il leur désigna la porte.
 
   De nouveau, il choisit une clef et ouvrit la serrure.
 
   La maison disposait d’un étroit vestibule avec un escalier de pierre. On n’y trouvait qu’un coffre, béant et vide. Frère Guérin se dirigea vers la porte face à eux. Ils pénétrèrent dans une salle blanchie à la chaux avec une cheminée en gypse. Au fond, une autre porte et deux fenêtres. L’endroit était sombre. Guérin ouvrit les volets, puis tira l’huis qui donnait sur un jardin fermé par un mur d’enceinte.
 
   La pièce contenait une table, une chaise et un prie-Dieu. Rien sur la table. Seule une simple croix de bois ornait un mur. Dominique fit le tour des lieux sans rien découvrir d’intéressant. Il sortit dans le jardin, abandonné et couvert de neige. Le Mérou ne bougeait pas, ne comprenant pas l’obstination de Dominique.
 
   — Pouvons-nous monter à l’étage ? demanda Barthélemy.
 
   Guérin opina.
 
   Dominique sortit et prit l’escalier. Il aboutit dans une chambre contenant un lit, une table avec un peu de vaisselle et une petite armoire. Dans celle-ci se trouvaient quelques chemises et des livres.
 
   Il en prit un et l’examina, se rapprochant de la fenêtre sans volet qui donnait vue sur le jardin. C’était un texte d’Urbain II. Les autres ouvrages étaient aussi des textes religieux. Aucun papier personnel, et rien pour écrire. Une seconde pièce, séparée de la première par un simple rideau, se situait au-dessus de la galerie fermant le cloître. Minuscule et toute aussi glaciale que la précédente, elle ne contenait qu’un siège pour prier et contempler le cloître.
 
   Ou Gondi ne possédait rien, ou on avait retiré tout ce qui lui appartenait, songea le magistrat.
 
   Il jeta un dernier regard sur les lieux et redescendit. Le Mérou et Guérin n’étaient pas montés. Quand il arriva en bas, ils échangeaient quelques mots à voix basse mais Guérin se tut à son approche et baissa les yeux.
 
   — Je crois que j’ai tout vu, déclara Dominique d’une voix neutre. 
 
   Il ne les attendit pas et sortit vers le cloître. Le jardin central était blanc et des rosiers entourant la pelouse dressaient leurs branches épineuses dénudées. Toutes les portes du côté du cloître étaient closes et des lueurs vacillaient aux fenêtres. Il se rendit compte qu’il n’avait pas vu de chandelle ni de bougeoir chez Gondi. Quelqu’un les avait-il ôtés ? Mais pourquoi ?
 
   Souhaitant interroger le père de l’autre ermitage, il marcha jusqu’à sa porte et découvrit un renfoncement avec un escalier qui descendait profondément.
 
   — Êtes-vous satisfait ?
 
   Il se retourna. Le prieur les avait rejoints.
 
   — Oui, mon père. Je n’ai rien vu pouvant nous éclairer…
 
   Guérin et Le Mérou s’approchaient à leur tour.
 
   — Je vous l’avais dit : Gondi a disparu. Nous ne connaîtrons jamais la vérité.
 
   — Où conduisent ces marches ? s’enquit Dominique.
 
   — Vers une sorte de crypte. Des salles datant des Romains. Le couvent est construit sur une antique villa. Mais il n’y a rien à voir, je vous l’assure. Le précédent cellérier  gardait quelques tonneaux dans ces caves, mais nous ne les utilisons plus.
 
   — Intéressant… Puis-je y aller ?
 
   — Il n’y a rien à voir ! intervint Guérin d’un ton aigu. C’est sombre et dangereux.
 
   — Trouvez-moi un bougeoir ! ordonna Dominique qui descendit l’escalier sans attendre.
 
   Aucune porte en bas des marches. L’escalier débouchait directement sur une salle souterraine fraîche, sombre et assez vaste.
 
   On y voyait pourtant suffisamment et le jeune magistrat avança prudemment. Le sol sableux crissait sous ses pas. Une odeur fade et putride émanait des lieux. Il entendit que quelqu’un le suivait et se retourna : c’était Le Mérou. Derrière lui, le prieur l’observait.
 
   Dominique reprit son examen en longeant les murs, ses yeux s’habituaient peu à peu à l’obscurité.
 
   — Il n’y a rien ici, déclara Le Mérou resté à l’entrée. 
 
   Il n’avait visiblement aucune envie de jouer les terrassiers et ne comprenait pas l’obstination de son camarade.
 
   — Cette visite est inutile, grommela le prieur.
 
   Dominique continua pourtant son exploration. À une extrémité, un passage donnait dans une autre salle. Il s’avança mais là, l’obscurité était totale.
 
   — Prenez cette chandelle.
 
   Il se retourna et, avec précaution pour ne pas se brûler, il saisit le cierge de suif fumant que lui tendait le cellérier.
 
   La seconde salle était aussi vaste que la première. Son attention fut attirée par le sol qui crissait, il baissa le cierge et découvrit une mosaïque noire et blanche dont de petits fragments se détachaient sous ses pas. Il s’approcha d’un mur qui portait encore des traces de peinture pourpre. Une frise couverte de moisissures courait au sommet, on distinguait vaguement des fleurs et des feuilles. Il se trouvait dans la chambre d’une villa romaine.
 
   Quelques colonnes brisées et des chapiteaux jonchaient le sol. Il distingua une troisième ouverture et s’y rendit. La salle était plus petite que les précédentes mais similaire. Les mêmes mosaïques noires et blanches couvraient le sol. Il leva les yeux, le plafond n’était qu’une vaste voûte. Aucune autre ouverture. Ce n’est pas ici que François de Gondi avait pu se cacher, décida-t-il. 
 
   Il se retourna pour revenir sur ses pas quand il aperçut un mur de pierre condamnant ce qui aurait pu être une ouverture. On distinguait parfaitement l’encadrement d’une porte constitué de demi-colonnes. Le scellement de l’ouverture interdisait tout passage. Soudain, il trébucha et il baissa les yeux : le bas du mur s’était écroulé formant un éboulis. 
 
   Il revint vers les autres qui attendaient en silence.
 
   — Un lieu étrange, reconnut Barthélemy.
 
   — Oui, confirma le prieur presque aimablement. Après la disparition de Gondi, je m’y suis rendu. Il aurait pu descendre, tomber, je ne sais pas… Mais je n’ai rien découvert, il n’y a aucune issue et aucun recoin pour se dissimuler.
 
   — Apparemment, approuva Dominique. N’avez-vous jamais songé à aller plus loin dans la troisième salle, à faire des fouilles. Ces lieux pourraient devenir des catacombes ? Peut-être même un trésor s’y cache.
 
   — Jamais ! Cela ne nous intéresse pas, déclara sèchement le prieur.
 
   Ils remontèrent dans un silence redevenu hostile. Arrivés dans le cloître, Dominique remercia malgré tout le prieur :
 
   — Je ferai part de votre aide à M. le président.
 
   D’un mouvement de tête, il indiqua le quatrième côté du cloître, alors en travaux. 
 
   — Au fait, ces palissades là-bas… Gondi aurait-il pu sortir du couvent par-là ?
 
   Ce fut le cellérier Guérin qui répondit.
 
   — Oui, il est facile les franchir. Mais où serait-il allé ensuite ?
 
   — Hélas, son départ est pourtant évident, confirma le prieur d’une voix très basse. Vous comprenez pourquoi je ne voulais pas que cette disparition soit connue. Gondi nous a quittés. Il a renoncé à ses vœux et c’est terrible pour lui comme pour nous. Il sera damné.
 
   Il dévisagea Dominique les yeux embués de larmes.
 
   — Pourrez-vous garder confidentielle cette information ?
 
   — Certainement, approuva Le Mérou fort conciliant. Seul M. de Forbin en aura connaissance.
 
   Le prieur les accompagna jusqu’à la sortie.
 
   Ils se saluèrent assez froidement et les visiteurs repartirent.
 
   — Je vous l’avais dit. Un déplacement inutile, conclut Le Mérou alors qu’ils passaient devant l’église.
 
   Barthélemy ne répondit pas. Il n’envisageait nullement d’abandonner. 
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   — Je reste persuadé qu’il est encore dedans, conclut Dominique après que Le Mérou eut raconté leur visite au premier président.
 
   Dès qu’il avait connu leur retour, Forbin les avait reçus après avoir interrompu son conciliabule avec le prévôt  venu lui expliquer les risques qu’il prendrait s’il se rendait au Parlement. Le premier président avait hâte d’en finir avec cette histoire de disparition et le prévôt, qui était resté, avait écouté le récit des deux hommes avec intérêt.
 
   — Mais où serait-il ? demanda placidement Le Mérou, étonné par l’affirmation de Dominique. Nous avons tout visité… À moins que vous ne songiez qu’on l’ait enfermé quelque part…
 
   — Non.
 
   Dominique s’adressa à Forbin-Maynier.
 
   — Je ne crois pas à la fable de la fuite de François de Gondi. Son neveu, le cardinal de Retz l’aurait apprise. Évidemment, notre moine aurait pu partir et subir un mauvais sort, mais alors, on aurait retrouvé son corps. Je suis persuadé qu’il est mort. Comment ? Je l’ignore, mais ils n’ont pas su que faire du corps au couvent et, à mon avis, ils l’auront enterré dans les salles souterraines que j’ai visitées.
 
   — Mais vous avez marché sur les mosaïques. Vous auriez remarqué un trou, des fouilles… Que sais-je, s’étonna Le Mérou.
 
   — J’ai vu un ancien passage muré. En bas, il est en partie effondré. Il aurait dû y avoir un trou, un appel d’air, or on avait rajouté récemment des pierres. C’est là qu’il faut fouiller ! Le corps est derrière, j’en suis certain.
 
   — Fouiller le monastère ! Comme vous y allez ! intervint le prévôt Laurent avec ironie. Vous trouvez qu’il n’y a pas assez de troubles en ville ? (Il haussa les épaules) Impossible ! Il faudrait un ordre du gouverneur, or il est à Toulon. Après tout qu’a-t-on à faire de ce Gondi ! Son oncle est un criminel en fuite !
 
   Forbin l’avait écouté, inexpressif. Après quoi, il les examina tous trois à tour de rôle : Dominique, comme toujours certain de détenir la vérité et froidement logique, Le Mérou, circonspect ou simplement excédé par cette affaire, le prévôt, agité et inquiet sous son masque d’ironie.
 
   Ils attendaient sa décision. Finalement, Forbin annonça son verdict en s’adressant à son neveu :
 
   — Qui seraient ces Ils qui auraient fait disparaître Gondi ? Et pourquoi ?
 
   Dominique écarta les mains sans ouvrir la bouche, en signe d’impuissance.
 
   Forbin le dévisagea encore un instant avant de trancher :
 
   — Nous ne ferons rien. Dominique, vous êtes peut-être dans le vrai, mais je n’ai pas suffisamment de preuves, ou même de raisons, pour ordonner cette fouille. J’attendrai donc le retour de M. de Mercœur et je lui en parlerai. Mais je suis certain qu’il me conseillera d’abandonner et je répondrai alors en ce sens au marquis de Vivonne.
 
   En s’exprimant, Forbin faisait ballotter son triple menton ce qui, pour tout autre que lui, aurait conféré à ce physique poupin une expression ridicule. Pourtant, son attitude arrogante, rehaussée par un col en dentelle immaculé sur un pourpoint de soie bleu foncé, inspirait au contraire la crainte et le respect. Il le savait et il poursuivit, plus sèchement : 
 
   — Je vous remercie d’avoir mené cette enquête, Dominique, maintenant, laissez-moi avec M. Laurent.
 
   Dominique s’inclina et se retira sans un mot, suivi de Le Mérou. 
 
   Dès qu’ils furent sortis, Forbin soupira :
 
   — Je me demande si je n’ai pas eu tort d’envoyer M. Barthélemy là-bas. Il est trop rigoureux, il prend trop les choses à cœur. Il n’a pas encore compris que dans certains cas, la justice ne doit pas s’approcher trop près de la vérité. (Il haussa les épaules.) Enfin ! Ça lui passera avec l’âge… Nous avons été interrompus, M. Laurent…
 
   — Oui. J’ai parlé avec Puget de Saint-Marc, il pense comme moi… Vous devriez quitter la ville quelques jours, le temps que les esprits se calment… Vous pourriez vous rendre dans votre château de La Barben…
 
   — Il n’en est pas question, l’interrompit Forbin. Il y a audience cet après-midi et je compte bien m’y rendre.
 
   Le prévôt ne dissimula pas une grimace.
 
   — C’est prendre de bien grands risques, monsieur. Ne voulez-vous pas au moins attendre demain ? J’aurai réuni quelques archers supplémentaires pour garder le Palais. Souvenez-vous de ce qui est arrivé à Alais, voici dix ans.
 
   Forbin ne voulait pas céder, mais il savait aussi de quoi une foule déchaînée pouvait être capable. Il opina en bougonnant.
 
   — Je veux bien vous accorder ce délai. J’enverrai Le Mérou faire reporter l’audience à demain après-midi. Pour la Saint-Valentin, donc. Mais je vous préviens, demain, rien ne m’arrêtera.
 
   Laurent se leva, salua le président, mais avant de sortir, il émit une proposition sur l’affaire des Chartreux qui le tourmentait :
 
   — Je pourrais me rendre chez Mgr Grimaldi. Lui parler de cette disparition et lui demander l’autorisation d’aller moi-même aux Chartreux… de me renseigner…
 
   — Essayez, accepta Forbin, sans y croire.
 
    
 
   Le soir même Laurent revint, piteux. Grimaldi avait refusé toute visite.
 
   L’affaire en restera donc là, décida Forbin.
 
   Il se trompait : lorsque Dominique Barthélemy avait quitté l’hôtel, après avoir été congédié, il avait déclaré abruptement à son compagnon d’expédition :
 
   — Qu’importe ce que pense M. de Forbin d’Oppède ! En tant que magistrat, je veux connaître la vérité. Je me rendrai cette nuit dans le couvent des Chartreux en passant par les palissades. J’explorerai cette crypte dans laquelle il n’y a que quelques pierres à dégager. J’emmènerai une lanterne et je saurai alors à quoi m’en tenir. Voulez-vous venir avec moi ?
 
   Le Mérou fut un instant désarçonné. Mais il se ressaisit vite et il posa une main amicale sur l’épaule de Dominique :
 
   — Je crois qu’on ne trouvera rien, mais l’expédition me tente fort. Je suis votre homme, approuva-t-il placidement.
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   Quelques heures plus tôt…
 
    
 
   Dans l’hôtel de Gallaup, rue Neuve[16], Hubert de Gallaup, sieur de Chastueil et avocat général au Parlement, était en conférence avec son frère François, ancien capitaine des gardes du prince de Condé, et Pierre de Pontevès[17], procureur au Parlement de Provence. Pontevès venait d’arriver et ils étaient encore debout dans ce grand salon où les Gallaup recevaient depuis plusieurs générations toute l’aristocratie aixoise. 
 
   Pontevès était un petit homme râblé, au nez busqué et aux traits marqués comme un croquant. Sa fortune venait de ses terres mais, s’il avait pu acheter une charge de conseiller et s’il s’avérait juriste expérimenté, son origine obscure faisait de lui le souffre-douleur du président d’Oppède qui le méprisait. Forbin-Maynier ne manquait jamais de rappeler que sa noblesse remontait aux croisades. Aussi, Pontevès, plusieurs fois brocardé publiquement, haïssait le premier président. Cette animosité était l’objet de bien des boutades en ville, et c’était certainement la raison pour laquelle le conseiller avait reçu le courrier anonyme qu’Hubert de Gallaup tenait au bout des doigts, comme s’il avait peur de se salir.
 
   L’avocat général relisait encore une fois la lettre de dénonciation que le procureur venait de  leur apporter :
 
    
 
   Vous voulez connaître l’origine de la richesse de Forbin-Maynier ?
 
   Allez donc voir dans la cave de son hôtel et vous trouverez les caisses de faux écus qu’il fait fabriquer à Avignon.
 
    
 
   — Croyez-vous vraiment à cette fable, M. le procureur demanda sèchement Gallaup de Chastueil en rendant la lettre à Pontevès sans chercher à cacher son dégoût.
 
   L’autre ne la saisit pas et ne baissa pas les yeux. Il les plissa et prit un air chafouin :
 
   — Je n’ai pas à croire ou non, M. l’avocat général, se défendit-il. Je vous rappelle seulement les longs débats que nous avons eus depuis deux ans avec le baron de Bras et M. de Cormis. Comment se fait-il que Forbin dispose de tant d’argent ? Il assure que ses biens sont parfaitement gérés par ses fermiers, que sa famille est riche depuis des générations et que son argent est bien placé dans des fermes lucratives. C’est possible, mais je prétends qu’il demeure un mystère. Et surtout, il y a les faits : depuis deux ans de nombreux écus doubles titrant moins d’or que les pièces royales circulent dans la ville. Oui ou non ?
 
   — Exact, répliqua le capitaine de Gallaup. Le prévôt Laurent m’en a parlé. Il s’agit de doublons d’or d’Avignon adroitement refrappés de telle sorte que les trois abeilles du cardinal Barberini[18] sont transformées en fleurs de lys. Ces pièces titrent dix pour cent d’or en moins, mais il y en a tellement que les commerçants ont fini par les confondre avec les vraies…
 
   L’avocat général interrompit son frère d’un geste de la main.
 
   — Je vous concède qu’il existe un trafic de fausse monnaie et que Forbin en est peut-être le maître d’œuvre, mais que peut-on faire ? Que proposez-vous pour entrer dans son hôtel et fouiller sa cave ? lui demanda-t-il sur un ton de persiflage.
 
   — Cette lettre est pourtant une arme terrible, objecta le capitaine. La fortune ne passe qu’une fois et il faut saisir Kairos par  ses cheveux[19]. 
 
   — C’est certain, mais encore une fois, mon frère, comment l’utiliser ? Il faudrait être assurés de trouver des preuves dans ce maudit hôtel de Forbin. Ce torchon anonyme n’a aucune valeur !
 
   Les deux frères s’affrontèrent un instant du regard. Le capitaine avait les mains dans le dos, dans une attitude martiale, tandis que l’avocat général avait croisé les bras dans un geste tout autant insolent. Hubert avait trente-cinq ans et son cadet trente-quatre. Tous deux se ressemblaient de visage, mais impossible de les confondre tant ils se distinguaient par leur façon de s’habiller et surtout leur comportement. L’aîné était vêtu de noir, comme tout magistrat qui se respecte, avec un pourpoint et des bas en soie parsemés de galans brodés. Il portait d’élégants souliers de ville et ses cheveux longs étaient bouclés au fer ainsi que sa fine moustache parfaitement taillée. Son frère, au contraire, arborait un modeste habit de velours pourpre et des bottes de cavalier à revers. Sa poitrine était barrée d’un vieux baudrier de cuir de Cordoue auquel était accrochée une rapière espagnole à manche de nacre qu’il ne quittait jamais. On aura compris que le capitaine était belliqueux et téméraire alors que son frère se montrait légaliste prudent.
 
   Pontevès soupira en les voyant prêts à se quereller.
 
   — Je suis désolé... Je pensais que vous auriez une idée…
 
   — Il y a pourtant une possibilité, proposa alors le capitaine en hochant la tête.
 
   — Quoi donc ? demanda son frère, regrettant sa raillerie.
 
   — Une émeute… 
 
   — Explique-toi… approuva prudemment Hubert en plissant les yeux.
 
   — Forbin est haï. Les impôts écrasent les artisans, les boutiquiers, les paysans, tout le monde en vérité. Or, rôde en ville toute une foule de gueux et de laissés-pour-compte prêts à tout. Des gens fervents de larcins, des clercs en rupture d’église tenant taverne et désireux d’en découdre, des artisans endettés, des charretiers et garçons d’écurie avinés, désireux de violences, surtout… sur les jolies soubrettes d’un hôtel comme celui de Forbin…  Faisons courir le bruit que d’Oppède envisage d’augmenter encore les impôts et les esprits s’échaufferont vite. 
 
   » Dans la journée, nous pouvons lancer sur son hôtel une meute de fauves… Que ces gens attaquent son logis, y pénètrent, molestent et pillent un peu… Nous glisserons parmi eux des hommes à nous… Ceux-là auront pour tâche de fureter dans les caves et de vérifier cette dénonciation, ensuite ils ressortiront et nous avertiront. Si l’accusation se révèle véridique, nous participerons au rétablissement de l’ordre, mais avec le soutien du consul. Celui-ci pourrait annoncer qu’il désire faire fouiller l’hôtel afin de vérifier que personne ne s’y cache, et il découvrirait à cette occasion la fausse monnaie. Et voilà une partie gagnée !
 
   — Séduisant, approuva Pontevès les yeux brillants. Fort séduisant… Vous sentez-vous capable d’organiser une telle insurrection ?
 
   — Sans doute, je n’aurai pas de peine à trouver quelques meneurs et je dispose déjà de deux hommes de confiance pour fouiller le logis de Forbin.
 
   — Il nous faut agir vite… intervint Hubert, cette fois convaincu.
 
   À cet instant, un laquais pénétra silencieusement dans le salon et fit un signe discret à l’avocat général.
 
   — Nos visiteurs sont là, François, mais vous pouvez rester, M. de Pontevès, vous les connaissez…
 
    
 
   Cinq hommes pénétrèrent dans le salon. Le premier était Henri d’Escalis de Sabran, baron de Bras, président à mortier au Parlement d’Aix et issue d’une famille de consuls. Un magistrat presque aussi important que Forbin-Maynier mais dont Hubert de Gallaup savait combien l’assise était précaire : M. de Bras n’occupait que des charges que Forbin lui avait concédées. 
 
   Le consul était suivi du conseiller Louis de Cormis, un proche des Gallaup, et d’Honoré de Barrate, un tout jeune adolescent, fier comme Artaban de se rendre chez le capitaine du prince de Condé. Derrière eux suivaient deux personnages remarquables.
 
   Le premier était un homme encore jeune, vigoureux, au nez aquilin et au regard perçant et intelligent. Son visage, fier sans être hautain, volontaire sans paraître autoritaire, était agréable et bien proportionné. Ses cheveux foncés n’étaient pas bouclés et se répandaient librement sur ses épaules. Il était chaussé de bottes de cavalier et non de souliers de ville, ce qui trahissait peut-être l’homme d’action. Son compagnon, lui, était visiblement un marin. Un corsaire, ou un capitaine, sans doute, avec ses cheveux nattés, son visage buriné, sa démarche chaloupée et vigilante. Mais si ces personnes étaient remarquables, ce n’était pas tellement pour leur physique, pourtant intéressant, mais plus encore pour ce qu’ils portaient. La houppelande de voyage du premier laissait apercevoir un baudrier alourdi par une flamberge, et, sous le pourpoint trop tendu, on devinait l’épaisse protection de buffle. Quant à la brette, il s’agissait d’une arme de bataille bien qu’il soit interdit d’en porter dans Aix, sauf pour quelques aristocrates comme François de Gallaup ou Puget de Saint-Marc. Pis encore, le second personnage ne dissimulait même pas, sanglé à sa ceinture, un court sabre d’abordage à manche de cuivre. Chacun gardait, glissé à sa taille, un pistolet à silex. Pourquoi transportaient-ils un tel arsenal ? Surtout ici, dans la capitale judiciaire de la province ? songeait le procureur Pierre de Pontevès en les examinant à la fois avec intérêt et inquiétude.
 
   Un tel équipage surprit aussi Hubert de Gallaup qui fronça imperceptiblement les sourcils alors que son frère arborait un sourire amical en voyant entrer les deux inconnus. Le capitaine s’avança vers les nouveaux venus, les bras tendus pour une accolade.
 
   — Gaspard ! Si je m’attendais… 
 
   — Je vois que vous connaissez mon cousin, intervint le baron du Bras en ôtant son manteau. Mais peut-être pas vous, M. de Pontevès. Laissez-moi vous présenter Gaspard de Glandevès. Le maître de Marseille, le héros qui a refusé de s’incliner devant le Sicilien !
 
   M. de Glandevès-Niozelles ôta son chapeau de feutre encore couvert de givre et de neige et salua l’avocat général avec un sourire carnassier.
 
   Jusqu’à présent les deux frères Gallaup étaient restés debout avec le procureur Pontevès. Hubert fit signe aux nouveaux venus de prendre place sur les fauteuils et les radassières, tandis que François s’entretenait à voix basse avec le laquais qui avait pris les pèlerines de voyage, lui ordonnant de porter quelques bouteilles de vin cuit et d’ajouter des bûches dans la cheminée.
 
   — Vous m’excuserez, mon ami, d’arriver ainsi à l’improviste avec M. de Niozelles et un de ses capitaines, expliqua M. de Bras à son hôte. Mais il est venu me rendre visite hier soir, discrètement…
 
   » Mon cousin venait me faire une proposition et comme je désirais m’en entretenir avec vous, il a passé la nuit chez moi et je lui ai demandé de m’accompagner ce matin.
 
   — La venue de votre cousin ne pouvait pas mieux tomber. Il nous donnera un avis pertinent sur le sujet dont nous débattons : M. de Pontevès m’a apporté une curieuse lettre anonyme qu’il vient de recevoir.
 
   Il tendit la missive au président qui, chaussant ses bésicles, la lut avec attention. Le baron de Bras avait la cinquantaine passée. Trop gros, souffrant de la goutte, il chercha une position confortable sur le fauteuil car ses hémorroïdes le faisaient cruellement souffrir et sa panse rebondie l’encombrait. Au bout d’un instant, il fit une grimace, sans que ses voisins ne sachent si elle provenait de ses douleurs ou de la lecture de la lettre, puis il tendit le pli au jeune Glandevès-Niozelles et demanda à l’avocat général d’un ton perplexe :
 
   — Croyez-vous à cette histoire ?
 
   — Tout est possible, intervint François de Gallaup. Tout est possible avec ce scélérat de Forbin !
 
   — Inquiétant et bien intéressant, remarqua à son tour Niozelles en tendant la lettre anonyme à de Cormis après l’avoir parcourue.
 
   — Juste avant votre arrivée, nous échafaudions une ouverture pour exploiter cette histoire, expliqua doucement Hubert de Gallaup : une petite émeute pourrait avoir lieu dans la ville, et cette échauffourée aboutir à un pillage en règle de l’hôtel de Forbin. Un homme à nous irait discrètement vérifier les caves, et s’il trouvait le corps du délit, il nous avertirait. Nous préviendrions alors le prévôt. Ensuite, sous couvert de rétablir l’ordre, vous ordonneriez une perquisition générale.
 
   Le silence se fit dans la pièce. M. de Bras soupesait les risques encourus. Il n’aimait pas Forbin, mais le craignait encore plus. 
 
   — Nous devons en reparler, proposa-t-il prudemment. Peut-être même n’aurions-nous pas à organiser d’émeute tant la situation s’envenime dans la province. Je voulais vous en entretenir avant d’aborder la proposition de M. de Niozelles.  Depuis une quinzaine, les troubles éclatent partout. On touche à la rébellion armée. Plus un collecteur d’impôt ne peut circuler sans risquer de se faire écharper. Voici quelques jours, à Brignoles, deux commis au recouvrement des aides ont été battus. Les receveurs des impôts et les gabeleurs refusent d’œuvrer s’ils ne sont pas protégés par la troupe. Forbin nous met dans une situation impossible ! Nous allons assister à une insurrection aussi grave que celle des nu-pieds de Normandie ou des croquants du Périgord. Dans ce cas, nous serons immanquablement rangés dans le camp des nantis, comme Forbin. Nos biens et nos propriétés seront mis à sac, nos gens molestés et violentés. 
 
   — Que proposez-vous ? demanda froidement le capitaine de Gallaup qui avait bien senti la réticence du consul.
 
   M. de Bras se tourna vers Niozelles et le désigna avec une emphase un peu ridicule.
 
   — Les Marseillais n’ont pas cédé. Et le roi a reculé, car il n’est pas si puissant. Gaspard nous propose une alliance. Une assemblée des officiers et des magistrats du Parlement, des consuls des villes de Provence et de ceux de Marseille pourrait être envisagée. Nous représenterions alors une telle force que Mercœur nous écouterait…
 
   — Peut-être, peut-être… Mais Forbin n’est pas seul, ne l’oubliez pas. Il dispose d’appuis puissants dans cette ville. Votre assemblée ressemblerait un peu trop aux États de Provence et Forbin pourrait malheureusement y faire la loi. Songez que si nous pouvions prouver qu’il fait de la fausse monnaie, tout serait bien plus facile…
 
   M. de Bras ne répliqua pas, il se frotta le menton – qu’il avait triple – durant un moment, plongé dans une profonde méditation. Il craignait le sort que le roi réservait aux séditieux. Finalement, que risquait-il si Gallaup organisait l’émeute ? Il lui suffisait de rester à l’écart et d’intervenir seulement au bon moment…
 
   — L’idée de l’émeute me paraît séduisante, intervint alors Louis de Cormis. Et réalisable immédiatement.
 
   — Je peux m’en occuper rapidement, proposa François de Gallaup qui brûlait d’en découdre.
 
   — Ce qu’il faut, proposa son frère, c’est bien coordonner ces deux actions. La réunion des consuls, des officiers et des magistrats devra exploiter au mieux les raisons et les conséquences de cette émeute sans toutefois y apparaître liée de quelque façon. Ces deux événements conjoints devraient immanquablement faire vaciller Mercœur et fléchir Mazarin.
 
   — Je vous laisse l’échauffourée, décida M. de Bras dans un sursaut d’énergie. Mais je veux bien intervenir à la fin de celle-ci pour aider Forbin-Maynier à ne pas se faire écharper. Si, à cette occasion, et par le plus grand des hasards, quelqu’un attire mon attention sur ce qui se trouve dans sa cave, j’agirai en conséquence… En ce qui concerne notre assemblée de magistrats et d’officiers, Niozelles s’occupe de Marseille et, avec de Cormis, nous nous répartirons le reste de la province.
 
   — Vous allez devoir mettre plusieurs personnes dans la confidence, remarqua le capitaine de Gallaup en se levant pour faire quelques pas – il avait beaucoup de mal à rester immobile. Ce peut être dangereux…
 
   — Non, rassurez-vous. M. Honoré de Baratte, qui nous a accompagnés, sera chargé de la liaison entre Niozelles et moi. Il va partir à Marseille avec eux. Quant au capitaine Verrazano, ici présent, il traitera avec les grandes familles négociantes de Marseille. Il a toute la confiance de M. de Niozelles.
 
   — Ainsi que son frère, ajouta Niozelles. Les Verrazano sont comme des membres de ma famille, précisa-t-il. J’ai déjà préparé les contacts nécessaires avec mes cousins Valbelle, sauf avec Philippe qui nous a trahis[20].
 
   Glandevès-Niozelles se leva en terminant ses explications :
 
   — Je crois que nous nous en sommes dit suffisamment. Inutile pour moi d’en savoir plus. Je retourne à Marseille avec votre jeune ami – il désigna Baratte. N’oubliez pas qu’il nous faut agir vite. On parle d’une visite du roi à l’automne, ou même avant. Il pourrait se rendre à Marseille ensuite. Forbin devra avoir été éliminé à ce moment-là.
 
   — Rentrez-vous aujourd’hui même ? demanda François de Gallaup.
 
   — C’était mon désir, expliqua Niozelles avec un sourire. Mais cela s’avère impossible. Mes cousines veulent me voir. Je crois avoir deviné que mon oncle d’Escalis a organisé un grand repas familial, suivi d’une petite fête, ce soir.
 
   — À laquelle vous êtes bien sûr conviés, annonça M. de Bras en haletant, car il tentait d’extraire sa bedaine du fauteuil. Bien que mon épouse s’y soit prise au dernier moment, il y aura sans doute les plus belles femmes de notre ville… 
 
   Et ajouta-t-il avec un air libidineux :
 
   — J’espère même la présence de la Belle du Canet !
 
   — Si Lucrèce est là, tonna François en bombant le torse, j’y serai !
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   En fin d’après-midi de ce même jour, l’archevêque Mgr Grimaldi travaillait avec le père Honoré Peruzzi, son vicaire général, dans le grand cabinet de l’archevêché, une pièce haute de plafond entièrement lambrissée de panneaux peints représentant des scènes de l’évangile. Mgr Grimaldi, grand amateur d’art et ancien gouverneur de Rome, les avait fait réaliser par les plus grands artistes de la cité pontificale. 
 
   Malgré le feu vif dans la cheminée, le cabinet restait glacial et Peruzzi soufflait régulièrement dans ses doigts pour les réchauffer. Dehors, le mistral s’était levé et le froid s’insinuait partout.
 
   Mgr Grimaldi, ancien chartreux, était un homme profondément religieux qui tenait son surnom de Tête de fer de sa rigidité sur la foi. Cette intransigeance ne l’empêchait pas d’être très aimé des Aixois pour sa charité et sa bonté et, chaque année, il dépensait des fortunes en aumônes pour les pauvres.
 
   Son vicaire était fort différent. Non que l’on puisse lui faire des reproches sur son comportement ou sur sa sincérité vis-à-vis de la religion, simplement, chez Grimaldi, le prêtre et l’homme de Dieu primaient sur l’archevêque, alors que Peruzzi se considérait avant toute chose comme l’administrateur du diocèse et même des États de Provence. 
 
   Il faut avoir en mémoire qu’à cette époque l’archevêque d’Aix avait le premier rôle dans la province. Premier procureur, il présidait les États, c’est-à-dire l’assemblée générale des communautés, et il assumait bon nombre de tâches publiques et judiciaires. Son vicaire, lui, était simplement chargé du fonctionnement de l’archevêché et du diocèse. 
 
   Seulement, comme l’archevêque se trouvait surtout à l’aise dans un lieu de prière, particulièrement s’il était beau, le vicaire assumait avec gourmandise une part des obligations politiques – et mondaines – du président des États de Provence. Il était le plus heureux des hommes dans une assemblée de consuls et d’assesseurs et il se croyait au paradis dans une de ces brillantes fêtes qu’organisait parfois le gouverneur. Certes, Mgr Grimaldi s’y rendait aussi, mais il désapprouvait – et ne s’en cachait pas – le luxe et la débauche qui accompagnaient fatalement ces festivités. D’ailleurs, pour montrer son austérité, l’archevêque n’avait-il pas interdit l’entrée de son archevêché aux femmes, jugeant que des gorges trop dénudées n’avaient pas leur place en ce lieu ? Surtout, il ne cachait pas ses penchants vers le jansénisme, si intransigeant.
 
   Le père Peruzzi, lui, n’était pas aussi sévère et une paire de jolis seins ne pouvait ni le choquer ni l’indisposer. Au contraire. Encore jeune, le visage lisse et aimable, bon cavalier et agréable danseur, il était très apprécié de la bonne société aixoise. Charmeur et entreprenant, même avec les femmes, il était, par contre, beaucoup plus dur, lorsqu’il s’agissait de discuter de droits, de tailles ou de dîmes.
 
   Justement, ce jour-là, ils traitaient des revenus de plusieurs terres. Grimaldi proposait d’abandonner quelques maigres taxes aux plus malheureux qui ne pouvaient les payer et son vicaire s’y refusait, par principe.
 
   On frappa à l’huis et un laquais entra.
 
   — Le père prieur des Chartreux est là, monseigneur. Il désire vous voir.
 
   — Qu’il entre ! ordonna jovialement Grimaldi, heureux de cette récréation dans sa difficile discussion avec son vicaire.
 
   Joseph d’Aillane, les yeux baissés et l’air sombre dans sa robe de bure pénétra dans le cabinet.
 
   — Cela fait des mois que je ne vous ai pas vu, Joseph, s’étonna l’archevêque en se levant pour accueillir le père. J’avais même envisagé de me rendre chez vous. Vous savez combien j’ai à cœur notre couvent. Assoyez-vous et réchauffez-vous.
 
   Peruzzi s’était levé de son côté et disait quelques mots au laquais qui s’empressa de partir chercher le vin chaud demandé.
 
   — Le froid est perçant ce soir, remarqua simplement le prieur en s’approchant du feu. Le mistral s’est levé. Ce sera une dure nuit pour les sans-logis qui dorment dehors…
 
   Grimaldi et Peruzzi échangèrent un regard silencieux et attendirent la suite. Pour venir à l’archevêché, le prieur devait avoir une bonne raison, car il sortait rarement de son couvent.
 
   — … J’avais besoin de vous demander conseil, poursuivit-il après un silence qu’il jugea suffisant.
 
   — Allez-y ! Vous savez que mon aide vous est acquise.
 
   — Je suis dans un affreux tourment, soupira Joseph d’Aillane, son visage ridé encore plus tourmenté qu’à l’habitude. L’un de mes pères est parti…
 
   — Parti ?
 
   Il opina.
 
   — Il a disparu. Sans doute a-t-il rompu ses vœux.
 
   Grimaldi ne répliqua pas sur-le-champ. Rompre ses vœux, pour un père, c’était se condamner à la damnation éternelle. Mais le prieur en était-il responsable ?
 
   — Cela m’est déjà arrivé, avoua finalement l’archevêque avec compréhension. L’homme est faible. Nous prierons pour lui. Comment s’appelait-il ?
 
   — Justement. C’est bien là le problème. Il s’agissait de François de Gondi.
 
   Peruzzi ouvrit la bouche pour parler puis se ravisa. Gondi ! L’oncle du cardinal de Retz ! Le seul à qui le roi refusait tout pardon ! Un mauvais procès en perspective, si l’affaire s’ébruitait !
 
   Mgr Grimaldi, resté debout, ne cacha pas, lui aussi, son inquiétude. Il eut une grimace de désagrément qu’il tenta de rattraper.
 
   — Que s’est-il passé, exactement ?
 
   — Je l’ignore ! Il ne s’est pas rendu à la promenade. Son voisin est venu voir s’il était malade, et n’a trouvé personne.
 
   — Il aurait quitté le couvent sans prévenir quiconque ? s’offusqua le vicaire. 
 
   — Apparemment.
 
   Grimaldi méditait. Que faire ? Le mieux n’était-il pas de ne rien faire… le cardinal de Retz se trouvait aux Pays-Bas. Qui s’inquiéterait pour ce Gondi ? Il était peut-être déjà oublié. Il s’apprêtait à rassurer le prieur quand celui-ci ajouta :
 
   — Ce matin, deux hommes se sont présentés de la part de M. de Forbin-Maynier. Voici la lettre qu’ils m’ont remise. Ils désiraient rencontrer M. de Gondi.
 
   Il avait sorti de sa robe le courrier du premier président qu’il tendit à l’archevêque. Celui-ci s’en saisit avec réticence et inquiétude. Il déplia la missive, la lut rapidement et la passa à son vicaire.
 
   — Que s’est-il passé, ensuite ? demanda-t-il.
 
   — J’ai d’abord refusé de répondre mais l’un d’entre eux m’a menacé de porter l’affaire devant le prévôt, devant la Tournelle même, et j’ai dû céder. Je leur ai fait visiter la cellule – vide – du père de Gondi et je leur ai avoué qu’il était parti.
 
   — Comment ont-ils réagi ?
 
   — Ils sont rentrés à Aix, ils m’ont simplement déclaré qu’ils feraient un rapport fidèle au premier président.
 
   Le feu crépitait et chacun se taisait à présent. Grimaldi méditait sur le salut du père de Gondi. Il ferait dire des messes pour lui dans les jours qui viennent, décida-t-il. 
 
   Peruzzi songeait, lui, uniquement à Forbin-Maynier. Que préparait le redoutable président contre eux ? Se pouvait-il qu’il s’agisse d’une perverse manigance contre Grimaldi ? Il se promit de percer le jeu de ces gens-là.
 
   — Comment dois-je me comporter ? supplia finalement le prieur en se serrant machinalement les mains. S’ils reviennent, ou si le prévôt intervient ?
 
   — Vous direz la vérité, décida l’archevêque. Vous n’avez rien à cacher, n’est-ce pas ?
 
   — Non… Non… Évidemment…
 
   — Et nous prierons tous pour le salut du père de Gondi, précisa Grimaldi. Nous ferons même dire des messes.
 
   Il fit signe au prieur qu’il pouvait se retirer. Celui-ci salua profondément et humblement l’archevêque et le vicaire. Alors qu’il passait la porte, Peruzzi lui lança sèchement :
 
   — Si quelque fait nouveau parvient à votre connaissance, même un incident apparemment sans importance pour vous, monseigneur veut en être informé sur-le-champ. Avez-vous bien compris ?
 
   L’autre s’inclina un peu plus sous la menace à peine voilée.
 
   Après son départ, Grimaldi resta songeur un moment avant de dire à son vicaire : 
 
   — Vous aussi mon ami, tâchez de savoir ce qui se passe. Que trame donc le diabolique Forbin contre nous…
 
   Un peu plus tard dans la journée, le prévôt vint demander l’autorisation de faire une enquête sur la disparition du père de Gondi du prieuré des Chartreux. Grimaldi lui opposa un refus.
 
   
 
  

6
 
   Rentré chez lui, rue Sainte-Claire, Dominique grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier pour se rendre au deuxième étage où logeait son grand-père. En réalité, Gaufredi n’utilisait qu’une partie du second niveau. Il vivait seul, avec une grosse servante et un laquais efflanqué, et comme il prenait ses repas chez son petit-fils, il n’avait conservé que trois pièces. Le reste des chambres permettait de loger d’autres domestiques.
 
   La servante qui accueillit Barthélemy avait son visage contrarié des mauvais jours.
 
   — Il est là ! glapit-elle sèchement, les mains sur les hanches, mettant en avant son gros ventre et sa lourde poitrine comme une barrière. 
 
   — Il a encore recommencé ! gronda-t-elle.
 
   Le jeune homme dissimula un sourire. Elle le laissa entrer dans la grande chambre que le vieux reître avait transformée en atelier. Plusieurs platines de pistolets à silex ainsi que diverses pièces métalliques non identifiables, étaient répandus sur une vénérable table de noyer sur laquelle le vieux soldat avait installé une presse et une petite meule. Il était justement en train de limer un chien de rouet, répandant des copeaux de fer sur un tapis de soie taché de graisse.
 
   Gaufredi avait largement dépassé les soixante ans. En robe d’intérieur, avec ses longs cheveux blancs, sa barbe et sa moustache embroussaillées, on pouvait le prendre pour un sage vieillard. Mais si on examinait son visage brique lardé de cicatrices, ou si l'on croisait son regard sardonique, le doute s’insinuait.
 
   En revanche, dans la rue, aucune méprise n’était possible. Gaufredi ressemblait au capitan du théâtre italien, tel qu'on le montrait sur les scènes parisiennes. Été comme hiver, il était toujours vêtu d'un vieux pourpoint de buffle lardé de coups d’épées et mal rapiécé ainsi que d'un manteau écarlate l’enveloppant jusqu’aux chevilles. Un feutre ramolli, informe et tombant sur les épaules complétait cet habillement plus courant chez les reîtres que chez les honnêtes gens. Chaussé, quel que soit le temps, de bottes râpées qui lui montaient aux cuisses, il marchait habituellement à grandes enjambées en faisant tintinnabuler ses gros éperons de cuivre. Une longue rapière pendait en toutes circonstances à son baudrier. L’homme avait été, durant quarante ans, mercenaire en Allemagne, et  en avait conservé l’allure inquiétante.
 
   — Vous m’avez cherché, Dominique, sourit-il à son petit-fils en levant les yeux de son travail.
 
   — Oui, grand-père. Mais je vous dérange, peut-être…
 
   — Pas du tout. Je viens d’acheter pour cinq louis cette carabine pliante fabriquée par Lazzarino Cominazzo – un maître – mais dont le mécanisme était brisé. Regardez-la, une arme magnifique ! J’ai fait forger les pièces abîmées et je les installe. Ce sera mon cadeau pour la naissance de votre prochain fils.
 
   Barthélemy s’approcha. Son grand-père avait pris la carabine en main.
 
   — Laissez-moi vous montrer. Ce poussoir en haut de la poignée verrouille et déverrouille la crosse. Pliée, notre carabine peut s’accrocher avec une lanière dans le dos et être invisible. Dépliée, c’est une arme de grande précision avec son canon à facettes et son rouet en losange. La clef du rouet est incorporée et ne peut se perdre.
 
   Dominique se saisit à son tour de l’arme et la manipula plusieurs fois. Le fin canon ciselé était admirable, son mécanisme souple et précis.
 
   — Une arme de Venise ? s’enquit-il, intéressé.
 
   — Non, Brescia ! Et signée de Cominazzo ! Vous vous rendez compte ? Un modèle introuvable !
 
   — Mais ces armes sont interdites en ville, non ? rappela le jeune magistrat en plissant les yeux.
 
   Le reître haussa les épaules avec un rictus méprisant, faisant comprendre qu’il n’était pas concerné par ce genre d’interdiction.
 
   — On leur reproche d’être trop facilement dissimulables, mais c’est pareil avec un pistolet. Une fois remise à neuf, je vous l’ai dit, je l’offrirai à votre fils.
 
   — Seulement je n’ai qu’une fille, objecta Dominique tout sourire.
 
   Il s’agissait d’une vieille plaisanterie entre eux. Gaufredi attendait avec impatience ce garçon à qui il apprendrait le métier des armes.
 
   — Vous en aurez bien un, un jour, grommela-t-il presque menaçant. Bon, parlez-moi plutôt de votre problème.
 
   Il abandonna son établi de fortune, essuya ses mains noircies à sa jaquette et s’affala dans un fauteuil tapissé. Barthélemy resta debout en s’appuyant sur la table.
 
   — Le marquis de Vivonne vient d’écrire à M. de Forbin-Maynier…
 
   — M. Fronsac[21] ?
 
   Gaufredi se leva, incapable de maîtriser sa joie. 
 
   — Vient-il à Aix ? poursuivit-il.
 
   — Non, hélas. Mais laissez-moi plutôt vous raconter…
 
   Dominique narra l’histoire. Quand il eut terminé, Gaufredi resta méditatif un long moment. Finalement, il demanda avec un mélange de curiosité et de doute :
 
   — Mais pourquoi croyez-vous que ce Gondi – ou son corps – se trouverait derrière ce mur de crypte ? 
 
   — Ma conviction de magistrat criminel, répliqua le jeune homme avec assurance. Il ne peut tout simplement être ailleurs.
 
   Gaufredi écarta les mains pour éviter de prendre parti :
 
   — M. de Forbin-Maynier est cependant de bon conseil. Il est prudent d’attendre le retour du gouverneur. J’étais à la salle d’armes du cours à carrosses[22] aujourd’hui, et on ne parlait que de Forbin. Les esprits s’échauffent contre lui et la révolte gronde. Il suffirait d’une étincelle pour que la ville soit mise à feu et à sang. Que Forbin envoie des gens fouiller ce couvent, et tout ce qui compte comme homme d’église ici appellera la populace à la vengeance. Or, elle n’attend qu’un tel prétexte !
 
   — Peut-être, reconnut Dominique avec gravité. Seulement, je n’ai besoin de personne. Je ne comprends pas ce qui se passe aux Chartreux, je sais cependant que ceux qui ont fait disparaître Gondi iront chercher le corps dès qu’ils auront eu connaissance de ma visite. Il faut donc que j’y aille avant eux, s’ils ne l’ont pas déjà sorti de là.
 
   — Comment comptez-vous vous y prendre ?
 
   — Je vais m’y rendre cette nuit… avec M. Le Mérou.
 
   Embarrassé, Gaufredi ne répondit pas. Plus jeune, il aurait sans doute agi comme lui, mais la décision de son petit-fils lui paraissait bien hâtive. Il eut pourtant une moue d’approbation et, se levant, il lui prit l’épaule.
 
   — Je vais avec vous.
 
   — Non ! À deux, c’est bien suffisant. Je voulais juste que vous sachiez ce que j’allais faire.
 
   — Vous avez peur que je ne puisse vous suivre ? persifla le reître avec un soupçon de dépit.
 
   Dominique haussa les épaules en souriant.
 
   — Vous savez que ce n’est pas ça, mais déjà, à deux, cela manque de discrétion. À trois nous nous ferions certainement repérer.
 
   — Entendu ! soupira Gaufredi. Mais soyez prudent. Cette histoire ne m’inspire guère.
 
   Il se dirigea vers un coffre dans un coin de la pièce, l’ouvrit et le fouilla un instant pour en sortir une sorte de chemise en mailles de fer.
 
   — Tenez, c’est une brigandine d’acier. Mettez-la sous votre chemise. Elle peut arrêter un coup de dague ou d’épée.
 
   Dominique prit le vêtement de fer et le soupesa un instant. La brigandine paraissait bien lourde et inconfortable.
 
   — Croyez-vous que je puisse en avoir besoin ?
 
   — Comment croyez-vous que je suis resté vivant ? répliqua le soldat. Portez-la ! C’est un ordre.
 
   Dominique eut un sourire de tendresse envers son grand-père.
 
   — Je la porterai.
 
    
 
   Le Mérou vint le chercher après l’angélus. Dominique avait prévenu son épouse de son absence pour une partie de la nuit, mais sans lui dire où il se rendait, sinon qu’il s’agissait d’une affaire judiciaire. Il préférait qu’elle ignore tout en cas de difficulté imprévue. 
 
   Il s’était muni d’une lanterne sourde à clocheton contenant une bougie de suif. Ignorant le temps qu’il passerait dans la crypte, il plaça quelques chandelles supplémentaires dans la poche de son manteau. 
 
   Ils partirent à pied, car abandonner les chevaux sur place, devant les Chartreux, les aurait trahis. Dominique remarqua que son compagnon avait emporté son épée et s’en étonna, lui-même n’étant jamais armé.
 
   — La nuit, les rues d’Aix ne sont pas si sûres, avait rétorqué le secrétaire en riant, tout en balançant la lanterne qu’il tenait à la main et qui diffusait une médiocre lumière. 
 
   C’était vrai et Dominique regretta un instant de n’avoir pas pris au moins un pistolet. Les jeunes gens – parfois même des officiers du Parlement ! – qui circulaient en bande n’hésitaient pas à s’attaquer aux bourgeois isolés – et plus encore aux bourgeoises – pour les bousculer et parfois s’amuser à les dénuder. Ce n’était jamais bien grave, sauf pour les femmes qui y perdaient souvent leur vertu. Mais il y avait aussi les jeunes messieurs de la basoche ou de l’université, parfois plus violents, car souvent pris de boisson. Dominique se souvenait avoir été l’un des leurs.
 
   Plus rarement heureusement, on pouvait aussi faire une fâcheuse rencontre avec quelque maraudeur qui userait franchement du couteau, ou avec quelque moine paillard, gibier de cabaret en rupture de couvent, prêt à tout pour quelques louis. Et ce n’était pas la petite compagnie d’archers du guet circulant rarement dans les ruelles sombres qui pouvait inquiéter cette faune nocturne.
 
    
 
   Leur destination était la portion des remparts la plus proche des Chartreux. En effet, à cette heure, les portes de la ville étaient closes mais il existait bien des moyens pour entrer et sortir de la cité.
 
   Certains possédaient les clefs des poternes. D’autres connaissaient quelques brèches à mi-hauteur dans les vieux remparts. Cependant le plus simple restait de passer par les constructions adossées à l’enceinte. En effet, au cours du temps, des bâtisses avaient été construites contre les fortifications et – en toute illégalité – des fenêtres percées dans le mur de défense. Plusieurs de ces maisons étaient connues pour leur activité nocturne et clandestine : jeu, prostitution, et surtout contrebande, car passer discrètement par celles-ci évitait de payer les aides[23]. Ce n’était évidemment intéressant que pour les marchandises chères et de faible taille.
 
   En tant que magistrat, Dominique connaissait plusieurs de ces maisons louches dont l’activité douteuse était tolérée, soit parce qu’elles étaient fréquentées par une aristocratie qui y trouvait ses plaisirs, soit lorsque le taulier était un précieux auxiliaire de police.
 
   Les deux compagnons traversèrent le nouveau quartier Villeverte et prirent la rue Sainte-Baume[24].
 
   — Nous passerons par la maison du Maure, avait décidé Le Mérou. Je le connais et il laissera une échelle à la fenêtre pour notre retour.
 
   Dominique avait opiné, préférant ne pas vouloir en savoir plus sur les relations entre Le Mérou et cette fripouille qu’était le Maure. La maison en question se situait à côté de la porte Valois, construite vingt ans plus tôt en l'honneur du gouverneur de Provence Louis de Valois, le fameux comte d'Alais, petit-fils d'Henri II. 
 
   Le Mérou frappa à l’huis avec assurance et se fit connaître. Il devait être un habitué, car on lui ouvrit aussitôt et un homme, basané et défiguré, s’inclina servilement. Le Maure en personne.
 
   Malgré son expression obséquieuse, le portier arborait un pistolet à la ceinture. Dominique  avait entendu parler du scélérat et l’examina discrètement en songeant à lui comme à un futur client pour le gibet. Son visage était affreux, sans nez ni oreilles. On murmurait qu’il avait passé dix ans aux galères et qu’il avait subi le sort de ceux qui tentaient de s’en évader.
 
   — Nous devons sortir, expliqua Le Mérou avec négligence tout en lui glissant un écu d’or. Nous reviendrons dans un couple d’heures. Vous laisserez l’échelle…
 
   L’autre opina sans poser aucune question et les conduisit à l’étage par un escalier aux tomettes descellées. Par quelques portes entrebâillées on entendait les gloussements des bagasses et les halètements de leurs clients.
 
   Le Maure les laissa dans une pièce vide où une longue échelle était posée contre l’un des murs. Le Mérou ouvrit la fenêtre et, avec l’aide de Dominique, fit glisser l’échelle au dehors. Quelques instants plus tard, ils se trouvaient de l’autre côté. À partir de là, ils rejoignirent le chemin d’Avignon et s’arrêtèrent devant les palissades du couvent.
 
   Ils cherchèrent un passage sans difficulté. Une partie de la palissade s’ouvrait pour laisser passer les tombereaux de pierre et ils purent se glisser entre deux planches mal clouées. Devant eux s’étendaient les trois côtés du cloître. La lune n’était pas levée, mais quelques lumières, depuis les cellules permettaient de se repérer. Ayant  éteint leur lanterne, ils traversèrent en courant la vaste pelouse.
 
   Arrivés devant la cellule du père de Gondi, ils trouvèrent facilement le renfoncement qui cachait l’escalier vers les cryptes. Dominique descendit quelques marches, puis ralluma la chandelle de son lumignon. Le Mérou le suivit.
 
   Ils débouchèrent dans la vaste salle souterraine et se dirigèrent vers le passage conduisant à la seconde pièce, ignorant les mosaïques, les fresques ruinées, les fûts et les chapiteaux abandonnés. 
 
   Dominique conduisit directement son compagnon à la troisième cave. Là, il lui désigna l’ouverture murée, avec son encadrement de demi-colonnes. Sans perdre de temps, il s’accroupit et commença à déplacer les pierres de l’éboulis.
 
   Le Mérou posa une des lanternes sur le sol et s’agenouilla à son tour pour aider son compagnon. C’était un travail facile, car les pierres étaient juste empilées. Ils les saisissaient, parfois à deux lorsqu’elles étaient trop lourdes, et les déposaient à l’écart. En quelques minutes, un passage de moins de deux pieds de haut fut dégagé, par où un homme pouvait se glisser en s’accroupissant. Ce que fit Dominique en emportant sa lanterne à clocheton.
 
   Le Mérou le suivit.
 
   Ils débouchèrent dans une nouvelle salle plus grande que la première et jonchée de débris divers. Un passage semblait distribuer plusieurs pièces. Au début de ce couloir, une plaque de marbre était encore fixée au mur. En approchant sa lanterne, Dominique y jeta un œil distrait mais il avait perdu l’habitude de lire le latin de l’époque d’Auguste et n’y prêta pas d’attention. Pourtant la plaque commençait par ces mots :
 
    
 
   Ex decreto decuriorum…
 
    
 
   — Écoutez ! chuchota brusquement Le Mérou en lui touchant l’épaule.
 
   Dominique se figea.
 
   — Quelqu’un est descendu dans la crypte, ajouta son compagnon. Restez là, je vais voir.
 
   Il revint en arrière. Dominique hésita un instant, puis décida de poursuivre son exploration. Il prit le couloir, la lanterne à bout de bras. Deux pièces ouvraient, à droite et à gauche. Il choisit celle de gauche et y pénétra. À peine avait-il passé le seuil qu’il trébucha : il avait heurté quelque chose de mou. Il se pencha et fut saisi par l’odeur fade, un peu écœurante. Il baissa sa lampe et il sut qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait : le cadavre d’un père chartreux encore dans sa robe. Forcément François de Gondi.
 
   Il allait examiner le corps quand une série de bruits sourds se fit entendre. Il hésita, puis décida de revenir sur ses pas.
 
   Personne dans la grande salle. Le Mérou était donc ressorti en passant par le trou. Il s’y glissa à son tour après avoir posé devant lui sa lanterne. Il passa sa tête en avant et pratiqua un difficile mouvement de reptation. 
 
   Il heurta alors quelque objet, peut-être une pierre, et perdit connaissance.
 
    
 
   Quand il reprit conscience et ouvrit les yeux, Barthélemy se rendit compte qu’il était dans le noir. Il crut un instant être devenu aveugle, puis se souvint de ses derniers instants dans le souterrain. Il sentit le sang coagulé collant sur sa joue et une abominable douleur le serrait dans la poitrine. Il se tâta machinalement les cheveux, poisseux de sang, et conclut qu’il s’était cogné à une pierre. Avec difficulté, il s’assit dans le noir. La douleur au thorax était presque insupportable. Il essaya de retrouver une respiration normale tout en s’interrogeant sur ce qui venait de lui arriver. S’il avait heurté une pierre, il aurait dû se trouver dans le boyau qu’ils avaient dégagé. 
 
   À tâtons, il essaya de trouver quelque indice lui permettant de comprendre ce qui s’était passé quand, soudain, il sentit la lanterne sous ses doigts. Il se trouvait donc toujours dans la pièce principale de la crypte. Il fouilla ses poches, malgré les élancements douloureux dans son flanc, trouva son briquet et, à force de frapper sur le fer, parvint à enflammer l’amadou et à rallumer la lampe. 
 
   Que lui était-il arrivé ? Il éclaira le trou et ressentit un choc. Plus de trou ! Le passage était comblé par de grosses pierres. Il posa la lampe et tenta d’en tirer une. Impossible, tant sa poitrine était douloureuse. Il tenta de pousser, en vain aussi.
 
   Avec la lanterne, il examina alors ce qui provoquait cette douleur dans son thorax. Son pourpoint était déchiré par une estafilade bien nette. Au-dessous, on apercevait la chemise d’acier de son grand-père sur laquelle brillait une longue rayure. 
 
   Progressivement, il prit conscience de l’effroyable vérité : alors qu’il se glissait dans l’orifice, quelqu’un l’avait assommé, poignardé, et repoussé dans la pièce, puis avait bouché le trou derrière lui. La cotte d’acier avait fait glisser la lame et il lui devait la vie. Quant à l’assassin, c’était le même qui avait tué Gondi. Brusquement, il songea à ce pauvre Le Mérou. Son sort ne devait pas être plus enviable que le sien. Sans doute gisait-il de l’autre côté, mort peut-être. Le secrétaire de Forbin-Maynier avait effectivement entendu quelqu’un descendre dans la crypte, et malgré sa prudence, avait dû être surpris par l’inconnu. Après s’être débarrassé de lui, l’assassin s’était ensuite attaqué au second visiteur qui tentait de sortir par le passage.
 
   Il hésita à appeler à l’aide. Son agresseur devait être persuadé de l’avoir tué, mais s’il l’entendait et revenait, comment se défendre puisqu’il n’avait aucune arme ? Il décida donc plutôt de trouver une autre sortie.
 
   Il se leva et reprit son exploration avec prudence. Une main serrait la lanterne et, de l’autre, il se tenait le thorax terriblement douloureux. Peut-être avait-il une ou plusieurs côtes brisées.
 
   Il revint au corps de Gondi pour l’examiner. Le cadavre ne s’était pas décomposé, sans doute l’air de la crypte l’avait-il protégé. Il le fouilla, mais le moine ne possédait rien qui pût l’aider. Il remarqua alors qu’une autre salle ouvrait au fond de celle dans laquelle il se trouvait. Il enjamba le corps et s’y rendit. La nouvelle pièce possédait encore quelques débris de meubles dont certains partaient en poussière. Il s’avançait vers l’un d’eux, sorte de grande chaise curule, quand il se figea, brusquement épouvanté.
 
   Quelqu’un était assis sur la chaise. Un fantôme ou un revenant.
 
   — Qui êtes-vous ? demanda Dominique d’une voix presque hystérique. Que me voulez-vous ?
 
   L’être ne répondit pas, continuant à le fixer de ses orbites vides. Barthélemy, bien que terrorisé, s’avança. 
 
   L’apparition n’était qu’une momie desséchée. Une femme d’après sa longue chevelure et son visage fin et décharné. Le corps était encore recouvert de lambeaux d’étoffe verte.
 
   C’est en se rapprochant qu’il découvrit l’arme : un poignard était planté sous le sein de la dépouille.
 
   L’inconnue ne portait aucun bijou. Rien qui permette de l’identifier et elle le regardait avec un sinistre sourire dévoilant ses dents, comme pour lui dire : « Tu te demandes bien qui je suis et ce que je fais là ! » 
 
   Il faillit se saisir du couteau, mais, trop impressionné, il n’osa y toucher. Il l’examina seulement : il s’agissait  d’une arme de bronze, certainement romaine ou gauloise. 
 
   Il médita un moment et songea qu’on aurait dû trouver ce corps depuis longtemps. Sauf si elle avait été emmurée là depuis des siècles. Il examina alors plus longuement la salle. Le sol, comme dans les pièces traversées, était constitué d’une mosaïque noire et blanche, les murs peints en pourpre avec une étroite fresque en partie effacée au sommet.
 
   Cette femme était une romaine. Il en était certain. On l’avait tuée et enfermée ici. Pourquoi ? Et quel rapport tout cela avait-il avec Gondi ? Toute cette aventure restait incompréhensible[25].
 
   Il revint vers le moine mort, l’examina à nouveau avec attention sans rien trouver d’intéressant. Il se souvint alors qu’une autre pièce ouvrait à droite du couloir par où il était arrivé. Il s’y rendit.
 
   Minuscule, la salle paraissait vide. Son plafond formait une voûte de pierres massives. Aucune issue apparente. Il s’apprêtait à revenir dans la première pièce quand il remarqua un objet dans un coin. Il s’approcha. Une solide table de bois supportait un petit fourneau à charbon de bois et une machine de fonte avec un lourd balancier. Il le remua et devina aussitôt pourquoi on avait tué ce pauvre Gondi. Un objet brillait au sol. Il se baissa et le ramassa. Oui. Désormais il savait ce qui se passait aux Chartreux. Mais il comprit aussi qu’il était condamné et qu’il allait mourir dans cette crypte comme ses deux compagnons.
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   En ce jour de la Saint-Valentin, Gaufredi se leva bien avant l’aube crevant. Il avait travaillé tard pour terminer les réparations de la carabine et ensuite mal dormi, tout habillé, hanté d’une sourde inquiétude pour son petit-fils.
 
   Son logis était silencieux bien qu’il entendît vaguement les vociférations de son arrière-petite-fille au-dessous. Il décida d’aller voir si Dominique était rentré.
 
   — Non, expliqua avec anxiété son épouse Françoise. Je suis même inquiète. Il m’avait assuré hier au soir qu’il n’en avait que pour deux ou trois heures.
 
   Le bébé hurlait dans les bras de la nourrice, certainement terrorisé par l’aspect farouche du vieil homme.
 
   — Je vais attendre encore un peu, assura le reître. Ensuite, je partirai à sa recherche. Mais ne vous alarmez pas inutilement : là où il est allé, il ne risque rien et il était accompagné d’un homme sur qui on peut compter.
 
   Il remonta chez lui en réfléchissant sur les raisons de l’absence de son petit-fils. Dominique et Le Mérou pouvaient avoir été surpris par les moines. Dans une telle conjecture, on avait pu les enfermer quelques heures pour leur donner une leçon. Ou même avoir prévenu le prévôt, mais cette dernière éventualité était peu plausible, car le prieur n’avait certainement aucune envie que la justice s’intéresse à ses affaires. De plus, Dominique était magistrat. Seulement, se rendre au couvent et s’enquérir de Dominique, c’était aussi le dénoncer s’il n’avait pas été pris. Or, il pouvait très bien avoir été retenu ailleurs pour d’autres raisons. 
 
   À l’aube, décida finalement le vieux soldat, j’irai voir M. de Forbin-Maynier. Il me dira au moins si Le Mérou est rentré.
 
   Pour s’occuper, il prépara la carabine de Brescia, la chargea soigneusement et la replia. Il choisit ensuite, dans un râtelier empli d’armes blanches, une solide rapière à la Papeinheim avec une garde entièrement protégée par un entrelacs de ferrures de cuivre et une lame de près d’un demi-pouce de large. Puis, il attendit l’aube, assis dans un fauteuil, enroulé dans son vieux manteau rouge avec, sur la tête, son chapeau de feutre qu’il traînait depuis vingt ans. 
 
   À la première luminosité, il sortit après avoir serré son baudrier et dissimulé la carabine dans son dos.
 
   La ville commençait à s’animer. Il descendit la rue Sainte-Claire, ignorant le grand bas-relief, au carrefour, qui représentait deux chevaliers du Temple[26], armés et cuirassés, et poursuivit son chemin par la rue des Marchands[27] en évitant les excréments jonchant le sol. Les tombereaux qui ramassaient les déchets et le fumier ne circulaient que deux fois par semaine.
 
   Il passa devant la maison où se réunissaient, cent ans plus tôt, les sinistres Chevaliers de la Foi[28], puis traversa la place aux Herbes où les commerçants installaient leur étal en s’interpellant bruyamment, soufflant sans cesse dans leurs mains pour les réchauffer. Plusieurs avaient allumé des feux autour desquels ils s’étaient regroupés, échangeant quelques rumeurs. Il s’approcha d’un des foyers, autant pour se réchauffer que pour entendre les derniers racontars. Et puis, il était encore tôt, pensait-il pour déranger M. de Forbin-Maynier. 
 
   Mais personne ne plaisantait comme c’était l’habitude. Aujourd’hui, les visages étaient fermés, les esprits s’échauffaient et la colère grondait.
 
   — Deux sols de plus par jour ! glapissait une matrone édentée. Et c’est la troisième augmentation des consuls ! Pour financer l’ustensile, qu’ils disent ! Mais on le trouve où, nous, l’argent ? Dans le cul des poules !
 
   — Sans compter les cinq sols d’octroi pour le blé à la porte Saint-Jean, grommela un paysan, nu-pieds dans ses socques, qui déchargeait des sacs de grain de sa charrette à bras.
 
   — Et nous, il nous reste à manger les regardelles, ironisa tristement une fille sèche comme un tronc d’olivier en empilant ses œufs sur un tréteau.
 
   — Mais qu’est-ce que tu veux y faire, la Drouillarde ? répliqua un débonnaire paysan, noué comme un nerf de bœuf.
 
   — Qu’il passe, le collecteur, ce fiòu de puto ! fanfaronna la matrone acariâtre. Et je te les lui arracherai, moi !
 
   Tous s’esclaffèrent.
 
   — Vous ne devriez pas rire ainsi, protesta un marchand de volaille en blouse de toile qui s’était approché. Vous savez ce qui est arrivé à Gaspard ? Celui qui a refusé de payer sa taxe, il y a trois jours…
 
   — Et alors ? C’est vrai qu’il est pas là aujourd’hui, remarqua la matrone nommée La Drouillarde en soufflant dans ses mains rougies d’engelures – de véritables battoirs – pour les réchauffer. 
 
   — On l’a saisi hier, à la porte d’Acrota alors qu’il rentrait en ville pour apporter son miel. Les gens de Puget de Saint-Marc, pas ceux du prévôt. Il paraît qu’il passera en jugement demain ou après-demain.
 
   — Tron de Dièu ! Mais on va pas le condamner pour ça !
 
   — Tu crois ? Et bien si, justement ! Forbin-Maynier veut faire un exemple, c’est pour ça que Puget est intervenu. Il demande que Gaspard écope de dix ans de galère !
 
   — Dix ans ! Péchère ! Mais il mourra avant ! Il est bien trop vieux !
 
   — Oui. Alors, comme je veux pas subir le même traitement, moi je payerai. Les dîmes, les cens et les gabelles. Tout ce qu’ils veulent.
 
   — Moi, non ! glapit la mégère avec aigreur. Si Forbin veut la guerre, on n’a qu’à aller le chercher, là-bas ! Ce gari !
 
   D’un doigt monstrueusement boudiné, elle désignait la rue Droite, là où se situait l’hôtel de Forbin. Gaufredi s’éloigna discrètement. Ces vociférations n’annonçaient rien de bon.
 
   Un peu partout dans le reste du marché, les mêmes petits groupes de protestataires et de frondeurs se formaient et conspuaient avec colère le premier président. Non seulement il s’agissait des vendeurs et des colporteurs, mais des clients se mêlaient à eux.
 
   — Capoun de Dièu ! murmura le vieux reître, le temps est à l’orage pour ce pôvre M. de Forbin.
 
   À l’hôtel de Forbin, la grande porte à carrosses était close, ce qui était rare. Gaufredi frappa et se fit connaître. Un judas s’ouvrit pour l’examiner, ensuite un ventail s’entrebâilla. Il reconnut Thomassin d’Einac en compagnie du portier de l’hôtel.
 
   — Que cherchez-vous ici? demanda sans aménité le gentilhomme avec un air féroce.
 
   — Voir M. le président. C’est urgent et cela concerne son neveu.
 
   L’autre hésita un instant avant d’accepter
 
   — Je vous accompagne. Mais vous n’avez que quelques minutes, il attend M. de Saint-Jean.
 
   Ils prirent le grand escalier. En montant, Einac remarqua les armes du reître.
 
   — Pourquoi cet arsenal ? menaça-t-il sèchement.
 
   Gaufredi le toisa avec effronterie et ne répondit pas. 
 
   Einac ressentit une bouffée de colère et eut soudainement envie de provoquer le vieillard, puis il se souvint des derniers engagements qu’il avait eus avec lui dans la salle d’armes de la Longue-Rue-Saint-Jean. Il avait été touché à chaque fois par ce bonhomme, agile comme un diable et mauvais comme une teigne. Il se maîtrisa donc.
 
   Au palier, il frappa à la porte de son parent et attendit respectueusement l’autorisation d’entrer. Mais ce fut M. de Forbin lui-même qui vint ouvrir.
 
   — Saint-Jean est là ? demanda le joufflu magistrat en entrebâillant la porte. 
 
   Puis il eut un bref mouvement de contrariété en reconnaissant Gaufredi.
 
   — Qu’y a-t-il ? Que voulez-vous ?
 
   Gaufredi avait son chapeau en main et s’était confectionné un air respectueux :
 
   — C’est votre neveu. Dominique. Il n’est pas rentré chez lui cette nuit.
 
   — Dominique ? Je l’ai vu hier…
 
   — Oui, je sais.
 
   Gaufredi hésitait devant Thomassin d’Einac.
 
   — Parlez ! Einac est un autre moi-même.
 
   — Entendu, si vous le souhaitez. Dominique avait décidé de se rendre cette nuit aux Chartreux explorer une crypte.
 
   — Aux Chartreux ? Le fou ! 
 
   M. de Forbin médita un instant avant de suggérer :
 
   — Il a dû être retardé. Il rentrera dans la journée.
 
   — Il est parti avec votre secrétaire, M. Le Mérou, insista Gaufredi en plantant son regard dans celui de M. de Forbin.
 
   — Le Mérou ? Où est-il celui-là ? demanda le président à Einac.
 
   — Il m’a avisé qu’il allait voir sa mère, qu’il serait absent quelques jours, répondit le jeune homme. Je ne l’ai pas revu depuis hier.
 
   — Prévenez-moi dès qu’il rentrera, j’aurai à lui parler… menaça sèchement le magistrat. 
 
   Forbin était à la fois mécontent et sourdement inquiet. On entendit alors des cliquetis et des bruits de voix dans l’escalier.
 
   — … Mais je pense que mes invités arrivent, poursuivit-il avec agacement. 
 
   Oui, l’obstination de Dominique le contrariait, mais plus encore l’absence – sans qu’il en soit informé – de son secrétaire, le fâchait. Il fit signe à Gaufredi qu’il en avait terminé avec lui et qu’il pouvait vider les lieux.
 
   Le reître aurait pu faire l’insolent, comme il en avait le goût, mais il se sentait trop désemparé. Il salua machinalement les deux hommes et fit demi-tour. En descendant, il croisa trois personnes dans l’escalier : Puget de Saint-Marc, Jean-François d’Estienne de Saint-Jean et son fils Charles.
 
   Puget jeta au vieux reître un regard noir alors que le fils d’Estienne de Saint-Jean le saluait amicalement.
 
   Puget avait été menacé par Gaufredi dix ans plus tôt lors de l’affaire du clos Mazarin et, depuis, ne lui avait jamais pardonné. Il l’aurait volontiers sabré si deux bonnes raisons n’avaient retenu sa main : Forbin-Maynier le lui avait interdit, et surtout Gaufredi était réputé comme une trop fine lame. Même un Saint-Marc n’était pas certain de le toucher.
 
    
 
   — Je viens de croiser celui que vous estimez un peu trop, ironisa Puget en entrant dans le bureau de Forbin où se tenait toujours Thomassin d’Einac.
 
   — Gaufredi, sans doute ? Oui, il venait me parler de son petit-fils, mon neveu Dominique qui a découché. Je lui ai dit que je n’avais pas le temps de m’en occuper. Dominique est assez grand, désormais, pour se débrouiller sans moi.
 
   — Je connais ce Gaufredi, expliqua aimablement le jeune Saint-Jean d’une voix empreinte d’admiration. J’ai souvent tiré avec lui dans l’académie de la Longue-Rue-Saint-Jean et je dois reconnaître qu’il m’a battu dans presque tous les assauts. Rude bonhomme !
 
   Einac se renfrogna. Le jeune Saint-Jean venait de lui faire comprendre que lui, avait réussi à toucher ce vieux fou. 
 
   — Évitez donc de le provoquer, conseilla ironiquement Forbin à Puget. Je le connais trop bien moi aussi. Personne n’est aussi fort que lui ici. Mais parlons plutôt de nos affaires.
 
   — J’aimerais bien le voir se battre avec Gallaup, murmura sombrement Einac qui ruminait toujours son affaire.
 
   Saint-Jean blêmit. Son fils aîné avait été tué en duel quelques années plus tôt par le capitaine de Gallaup et il vouait depuis une haine implacable à cette maudite famille.
 
   — Il faudrait peut-être y penser, approuva Saint-Marc. Mais dans l’immédiat, il faut savoir ce que préparent les Gallaup et Glandevès-Niozelles.
 
   — Niozelles est donc rentré à Marseille ? s’intéressa Forbin.
 
   — Justement pas. Il est resté à une fête hier soir, chez M. de Bras. Sans doute partira-t-il ce matin. J’aimerais le faire suivre subrepticement, mais si j’envoie un de mes hommes, on court le risque d’une indiscrétion… J’aurais préféré que cette histoire restât entre nous…
 
   — Je pourrais le pister, moi, proposa subitement Charles de Saint-Jean.
 
   Forbin l’examina un instant avant d’opiner lentement du chef.
 
   — Pourquoi pas ? Vous le reconnaîtriez ?
 
   — Je l’ai rencontré une fois, mais il ne peut se souvenir de moi, c’était à Marseille, il y a deux ans, et l’assistance autour de nous était tellement nombreuse…
 
   — Il est peut-être déjà parti, s’inquiéta alors Saint-Marc tout à fait acquis à la proposition du jeune homme.
 
   — Vous avez raison, reconnut Charles de Saint-Jean. Je vous quitte et je me rends tout de suite rue Droite. Je resterai à flâner là-bas en attendant qu’il sorte.
 
   Il partit.
 
    
 
   — Vous n’avez rien dit, remarqua Forbin en jetant un regard perçant à Etienne de Saint-Jean qui avait gardé un visage de marbre. La proposition de votre fils ne vous a pas contrarié, au moins ?
 
   — Non, rassurez-vous mon ami, répondit le vieil homme. Mon fils est un bretteur hors pair. Personne ne pourrait le toucher, sauf, peut-être, ce Gaufredi. J’espère sincèrement que Charles aura sa chance, qu’il rencontrera Gallaup et qu’il l’enverra en enfer. Mais parlons de ce qui m’amène. Saint-Marc m’a assuré que vous vouliez vous rendre au Palais aujourd’hui. Je crois sincèrement que c’est folie.
 
   Forbin prit un air solennel :
 
   — Il n’y a pas d’asile plus sûr pour moi que le lieu où le roi m’a placé. Je suis le premier président de ce parlement, et ma place est là-bas.
 
   — Nous sommes arrivés par le souterrain, annonça Saint-Marc[29]. Souffrez au moins de l’utiliser. Vous sortirez par l’hôtel d’Estienne de Saint-Jean et prendrez discrètement un carrosse à partir de là.
 
   — Nous verrons, répliqua Forbin. Mais je ne crains pas le trajet. Et Einac demeurera avec moi.
 
   — Parfaitement, approuva le jeune homme. J’ai une poignée d’hommes solidement armés. S’il le faut, ils tireront sur ceux qui nous arrêteraient.
 
   — Je serai là aussi, approuva Saint-Marc, la main sur son sabre. Je ferai venir une dizaine de dragons que j’ai à ma disposition. 
 
   — Non ! grimaça Saint-Jean. Je suis certain que votre hôtel est surveillé. Qu’une émeute éclate et vous serez balayés… ce sera un carnage !
 
   Il s’approcha de la fenêtre, examinant les petits groupes de protestataires qui rôdaient dans la rue. Certains d’entre eux désignaient parfois telle ou telle fenêtre de l’hôtel et crachaient devant la porte solidement close. D’autres, plus race, lançaient des injures.
 
   — Ils sont là. Ils vous guettent. Avec des hommes armés, vous vous ferez encore plus remarquer et s’ils sont suffisamment nombreux, ils vous écharperont, c’est certain. Voici ce que je propose : préparez votre carrosse et vos hommes armés. Qu’ils se rendent au Palais avec un de vos laquais à l’intérieur ; si votre voiture y arrive, tant mieux, mais si elle est attaquée, les assaillants découvriront que vous n’êtes pas dedans et ils abandonneront la partie sans effusion de sang. Pendant ce temps, vous viendrez avec moi par le souterrain. Vous savez que mes écuries sont en sous-sol. Un petit carrosse vous y attend et nous sortirons, discrètement, par la rue Brémondi pour nous rendre au Palais.
 
   Forbin médita un instant la proposition. Il est vrai qu’ainsi, il ne perdrait pas la face et ne courrait aucun risque. Finalement, bien qu’à contre cœur, il y consentit.
 
    
 
   Tandis que se déroulait cet échange, Gaufredi avait regagné la rue Droite, ne sachant trop que faire. Ses pas l’avaient mené vers la rue de la Prévôté et son errance le conduisait en direction de la rue Saint-Sulpice[30]. Il suivait, inconsciemment, le chemin des condamnés à mort qui, après avoir fait amende honorable à Saint-Sauveur, étaient conduits au supplice sur la place des Prêcheurs, là où avait été construit, en solides et belles pierres, ce magnifique échafaud qui avait remplacé le vieux pilori de la place du Bourg, bien insuffisant avec tout ce monde qu’il fallait pendre, rouer, ou écarteler.
 
   Il songea alors au couvent des Dominicaines et à sa mère supérieure : la grand-mère de Dominique. Elle saurait lui donner les conseils dont il avait tant besoin. Tierce[31] n’avait pas sonné et s’il se pressait il pourrait la rencontrer. Il se dirigea d’abord vers la rue Sainte-Claire, toute proche, pour vérifier si Dominique n’était pas rentré – mais son petit-fils n’avait pas reparu – puis revint sur ses pas par la place des Trois Ormeaux et descendit la rue Saint-Sulpice.
 
   Le monastère des Dominicaines faisait l'angle entre la rue Bellegarde et la rue Saint-Sulpice. Constitué de jardins, de cloîtres et de bâtiments conventuels[32], il occupait une immense surface, de la place des Prêcheurs jusqu'à la place des Trois Ormeaux. 
 
   Il se présenta à la conciergerie et demanda à rencontrer la mère supérieure. La vieille sœur le connaissait bien, car Gaufredi venait régulièrement voir celle qu’il avait toujours aimée.
 
   Il attendit dans le petit jardin, au milieu duquel trônait une élégante fontaine d'où coulait joyeusement une eau fraîche et limpide. 
 
   Au bout de quelques minutes, une femme très âgée arriva doucement. C’était la mère supérieure, Claire-Angélique de Forbin, la tante de Forbin-Maynier. Elle portait le costume traditionnel des sœurs dominicaines : un tablier sur une robe immaculée, un grand chapeau – plutôt une coiffe – relevé en avant avec une voilette noire et un foulard clair noué autour du cou. 
 
   Il se leva et s’approcha d’elle en ne pouvant se retenir de lui annoncer :
 
   — Je viens pour Dominique…
 
   Elle devint livide et murmura :
 
   — Il lui est arrivé malheur…
 
   — Non… Je … Je ne sais pas. Laisse-moi te raconter.
 
   Ils s’assirent l’un près de l’autre sur le banc de pierre et il narra ce qu’il connaissait de l’histoire du père de Gondi. Elle l’écouta en silence et quand il eut terminé, elle ne posa que cette étrange question :
 
   — D’où vient ce Le Maroul ?
 
   — Non, pas Le Maroul. Il se nomme Le Mérou.
 
   Elle eut une expression de contrariété :
 
   — Qui est cet homme ? 
 
   Gaufredi écarta les mains en haussant les épaules.
 
   — Je l’ignore, Dominique pourrait mieux te répondre, je sais seulement que c’est le nouveau secrétaire de ton neveu.
 
   — C’est ce nom qui m’a brusquement alarmé. Te souviens-tu du massacre de Mérindol ?
 
   — Vaguement, c’était il y a plus de cent ans, s’excusa-t-il.
 
   — En 1545 exactement. Mon arrière-grand-père Jean Maynier, le baron d’Oppède, était à cette époque le maître de la ville, tout comme mon neveu aujourd’hui. Il était riche, mais il voulait être encore plus riche. La Réforme tentait alors beaucoup de malheureux et notre roi François[33], ainsi que l’Église voulaient y mettre fin. On traitait alors les réformés d’hérétiques. Jean Maynier, lui aussi, premier président du Parlement, proposa donc d’exécuter un ordre du parlement de Paris : faire disparaître l’hérésie. Il rassembla autour de lui quelques fidèles, dont Guillaume Guérin, avocat général à Aix, et le président Lafond. À la tête d’une armée de quatre cents brutes avides de pillage, il se rendit de l’autre côté de la Durance, là où vivait la plus forte population d’hérétiques. Ces réformés se nommaient les Vaudois. Jean Maynier les connaissait bien, car leurs terres jouxtaient les siennes et il avait tout simplement décidé de les leur prendre.
 
   Gaufredi se taisait maintenant, d’abord parce qu’il se souvenait effectivement de la terrible histoire, mais surtout parce qu’il avait honte. En quarante ans de guerre en Allemagne, combien de fois s’était-il conduit comme la soldatesque de Jean Maynier ! Claire-Angélique de Forbin poursuivait, les yeux dans le vague :
 
   — Arrivés sur place, ils rassemblèrent les gens dans chaque village. Oppède donna les femmes et les filles à ses troupes ; toutes furent forcées puis éventrées par les soudards, souvent dans les églises même. Les rares survivantes furent enfermées dans leur lieu de culte et brûlées vives avec leurs enfants ou jetées du clocher des églises. Les hommes furent pendus ou vendus pour les galères. Huit cents prisonniers furent ainsi monnayés comme du bétail. 
 
   L’expédition devait durer quelques semaines, car de nombreux villages étaient à réduire et à piller. Mais très vite, les habitants s’organisèrent pour se défendre. Un chef, un simple paysan, conduisit le soulèvement et la résistance. Il se nommait Le Maroul. 
 
   — Qu’est-il devenu ?
 
   — Je l’ignore, mais je crois qu’il trouva la mort à Cabrières ou à Mérindol[34]. Dans ce dernier village, les femmes résistèrent avec les hommes. Tu imagines leur sort quand le village fut finalement pris[35]. Et puis, il y eut Murs, La Coste, Villelaure… Partout les mêmes meurtres, les viols, les massacres, les tortures, les femmes et les filles vendues comme esclaves. Dans un des villages, mon arrière-grand-père était en procès avec des notables pour de riches terres. Il les fit saisir et les envoya aux galères après avoir fait violer toutes leurs filles ! Il agit de même avec ses propres parents, les Forbin-Janson. La rage de pillage fut si violente que, lorsqu’il n’y eut plus de Vaudois, les soudards s’attaquèrent aux catholiques.
 
   Elle pleurait maintenant. 
 
   — Devant de telles horreurs, Maynier fut finalement mis en accusation quelques mois plus tard. C’est qu’il y avait eu plus de quatre mille morts. Il y eut des enquêtes, le roi François, qui l’estimait malgré tout, le protégea de son vivant, mais, à sa mort, son fils, le roi Henri[36], convoqua le Bourreau de Mérindol à la cour pour y être jugé. Oppède réussit à éviter les sanctions en abandonnant l’avocat Guérin, son complice, lequel fut condamné à mort, principalement pour avoir présenté de faux documents. L’avocat général fut pendu comme faussaire et sa tête exposée sur une porte d’Aix. Quant à mon aïeul, il mourut dans d’affreuses douleurs, quinze ans plus tard, sans doute tué par un médecin réformé qui le traita avec une sonde empoisonnée. Sa fille, Anne de Maynier était ma grand-mère. C’est la fille d’Anne, Claire, qui épousa mon père, Jean de Forbin.
 
   — Curieux en effet, cette concordance des noms entre Le Maroul et Le Mérou, médita Gaufredi à haute voix. Mais je ne vois pas quel rapport pourrait exister entre ces crimes et la disparition du père de Gondi…
 
   Claire-Angélique ne répondit pas. On entendait les cantiques qui montaient dans l’église proche.
 
   — Que dois-je faire ? poursuivit-il. Me présenter aux Chartreux ? Je ne sais même pas où chercher !
 
   Elle se leva :
 
   — Essaye de rencontrer le vicaire général Peruzzi, à l’archevêché. Il saura te conseiller. Je le connais et j’ai confiance en lui.
 
   — Mais comment ? Il ne me recevra pas.
 
   Elle ne répondit pas tout de suite, cherchant une solution.
 
   — Je pourrais te faire une lettre, proposa-t-elle finalement, mais il vaut mieux que les Dominicaines ne soient pas mêlées à ça. Et il est inutile que l’on sache que Dominique est mon petit-fils. J’ai une meilleure idée : connais-tu Lucrèce de Forbin ?
 
   — Oui, la Belle du Canet !
 
   — On m’a dit que son époux et le père Peruzzi se connaissaient bien. Elle pourra te le faire rencontrer. Va la voir.
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   Gaufredi se rendit rapidement à la rue Venel où logeait Lucrèce. De plus en plus préoccupé par l’étrange disparition de son petit-fils, il ne prêta aucune attention à l’agitation qui se répandait dans la ville. Partout des cohortes de gens virulents et exaltés discouraient et vociféraient ; quelques-uns brandissaient des couteaux ou des bâtons ferrés.
 
   Arrivé à l’hôtel de Rascas comme tierce sonnait à l’église de l’Oratoire, il expliqua en haletant à un portier éberlué qu’il désirait voir tout de suite la maîtresse de maison[37]. On fit venir le majordome à qui le vieux soldat répéta sa demande. Mme de Forbin-Soliès, lui répliqua-t-on, poliment mais fermement, recevait quelqu’un et n’était pas disponible. Surtout s’il s’agissait d’un inconnu furieusement armé.
 
   — Faites-lui donc savoir que je suis envoyé par le baron d’Oppède, mentit Gaufredi avec assurance. Elle me recevra !
 
   Mots magiques ! Le majordome partit prévenir l’intendant et revint presque aussitôt. Il demanda fraîchement à l’ancien reître de le suivre.
 
   Sur le palier, l’intendant attendait. Il ouvrit une porte. Deux personnes se trouvaient dans le salon avec Lucrèce. Gaufredi ne les connaissait pas, mais à leur vêture, il devina des artisans aisés. La Belle du Canet dévisagea son visiteur d’une expression autant curieuse que calculatrice.
 
   — Madame, fit-il en bredouillant, je dois vous rencontrer sans délai et sans témoin. 
 
   En parlant, il faisait nerveusement rouler son chapeau de castor entre ses mains.
 
   Elle l’examina encore un instant, s’intéressant à ce visage bouleversé qu’elle reconnaissait. Elle remarqua aussi la lourde rapière, le large baudrier de cuir, les bottes à revers comme on n’en faisait plus, le manteau rapiécé et le pourpoint de buffle traditionnel des reîtres allemands. Alors elle l’interrogea d’une voix chaude et agréable :
 
   — M. Gaufredi, n’est-ce pas ? Je me souviens de vous, et surtout de cette fameuse soirée au Palais Comtal lorsque vous avez menacé Saint-Marc avec vos amis. J’avais beaucoup apprécié votre attitude courageuse face à ce bellâtre. Comment vont le marquis de Vivonne et son ami, le rouquin commissaire si charmant ?
 
   La Belle du Canet n’oubliait jamais un visage.
 
   — Bien, madame. Je vous remercie. Mais je viens en réalité vous parler de mon petit-fils.
 
   — Que je connais ! Dominique Barthélemy. Il a, je crois me souvenir, épousé la fille du secrétaire de ce pauvre M. de Beaumont[38]. 
 
   — C’est exact, madame, et elle est folle d’inquiétude.
 
   Lucrèce eut un geste charmant à l’attention de ses visiteurs.
 
   — Maître Fauchier, revenez me voir demain avec les bijoux que vous m’aurez préparés.
 
   L’homme s’inclina bien bas. Celui qui l’accompagnait devait être son fils, car il lui ressemblait étrangement et ne devait pas avoir plus de quinze ans. La belle du Canet lui fit un magnifique sourire, presque une œillade. L’adolescent devint brusquement écarlate.
 
   À peine étaient-ils sortis que Lucrèce expliqua dans un gloussement : 
 
   — Balthazar Fauchier est mon orfèvre et ce bel enfant son fils. Il peint magnifiquement et je crois qu’il est amoureux de moi. Je lui demanderai peut-être un jour mon portrait en Vénus[39].
 
   » Maintenant, expliquez-moi votre émotion. Que se passe-t-il pour votre petit-fils ?
 
   — Il a disparu, madame. Depuis hier.
 
   Elle eut un sourire de complaisance en haussant les épaules.
 
   — Il reviendra, sa femme est trop jolie.
 
   — Ce n’est pas ce que vous pensez. Laissez-moi vous expliquer. Mon ancien maître, le marquis de Vivonne désirait savoir ce qu’est devenu un père chartreux qui a disparu voici quelques semaines. Dominique s’est rendu au couvent, à la demande de M. de Forbin, mais le prieur n’a pas voulu répondre à ses questions. Alors, voulant régler sa dette vis-à-vis du marquis, mon petit-fils a décidé de se rendre de nuit là-bas et de faire des recherches dans un souterrain. Et il n’est pas rentré…
 
   — Étonnant, concéda-t-elle pensivement. Mais… que puis-je faire pour vous ? Je doute que le prieur des Chartreux me laisse fouiller les cellules de ses frères…
 
   Elle éclata d’un rire cristallin à cette idée.
 
   Gaufredi hésitait maintenant, devant cette femme si railleuse. Finalement, il réunit tout son courage :
 
   — Une amie, madame, m’a dit que vous connaissiez le vicaire général Peruzzi et qu’il pourrait m’aider.
 
   Lucrèce cessa de sourire et rougit légèrement. Effectivement, elle avait connu, de fort près et durant quelque temps, le vicaire général. Mais c’était du passé et elle préférait l’oublier maintenant que le duc de Mercœur était veuf et s’intéressait à elle[40].
 
   — Qui est cette amie ? s’enquit-elle froidement.
 
   — La mère supérieure des Dominicaines, madame.
 
   Lucrèce se détourna et s’approcha de la fenêtre. Elle connaissait la mère supérieure, Claire-Angélique, et savait qu’elle était Forbin. Or, les Forbin ne l’aimaient pas, l’épouse du premier président la jalousait et ne l’invitait jamais. 
 
   Le silence se fit jusqu’à ce que Lucrèce murmure :
 
   — La tante de Forbin-Maynier…
 
   — Oui, madame.
 
   Elle se dit finalement qu’elle ne risquait rien à faire une bonne action.
 
   — Entendu ! Je vais faire chercher M. Peruzzi, décida-elle en se retournant. Nous lui parlerons tous les deux.
 
   — Mais viendra-t-il ? demanda-t-il, inquiet. Ne vaudrait-il pas mieux aller chez lui ?
 
   — Oh ! Il viendra, soyez-en sûr ! Mais je ne désire pas qu’il se méprenne sur ma demande. Je vais lui écrire quelques lignes. Quant à aller le voir, ce serait impossible s’il se trouve à l’archevêché. Tête de Fer en a interdit l’accès à notre sexe. L’ignorez-vous ? persifla-t-elle avec quelque aigreur.
 
   Malgré son inquiétude, le vieux soldat ne put cacher un sourire. La Belle du Canet n’était pas ce que l’on nomme en Provence : un cul cousu !
 
   Elle se dirigea vers une petite écritoire placée à côté d’une fenêtre du salon, s’assit et fit courir une plume durant un bref instant. Puis elle se leva et sonna au cordon.
 
   Un laquais apparut aussitôt.
 
   — Portez cette lettre chez M. le vicaire général. Immédiatement, et s’il n’est pas chez lui, trouvez-le.
 
   Le laquais se saisit du pli et partit en silence.
 
   — Il ne nous reste plus qu’à attendre. Si le vicaire est chez lui – il habite rue de la Prévôté –, ou à l’archevêché, il sera là avant midi. Maintenant, assoyez-vous et contez-moi toute l’histoire, et surtout quel rôle y joue la tante de M. le président.
 
   Gaufredi, mis en confiance, raconta sa vie.
 
    
 
   Une heure ne s’était pas écoulée quand un fracas d’attelage retentit dans la rue. Gaufredi en avait presque terminé de son histoire. Lucrèce, assise à côté de lui, se leva et se rendit à la fenêtre, une expression de surprise sur le visage. Sa rue était plutôt calme et les voitures choisissaient généralement la rue Droite, plus large, pour se rendre vers le nouveau Cours à carrosses. 
 
   Pourtant un véhicule venait de s’arrêter devant sa porte.
 
   — Je crois que le vicaire Peruzzi vient à nous, murmura-t-elle avec un sourire narquois.
 
   Quelques instants plus tard, on frappa à la porte et un valet entra. Il n’eut pas le temps de parler. Derrière lui pénétra un homme majestueux dans sa robe pourpre. C’était Mgr Grimaldi, Tête de fer en personne. En l’apercevant, Lucrèce devint aussi rouge que la robe du prêtre et, machinalement, plaça sa main gauche pour couvrir sa gorge. Geste futile car la main était minuscule et la poitrine démesurée.
 
   Honoré Peruzzi, le vicaire général suivait son maître, le visage grave et fermé.
 
   — Monseigneur…, bafouilla Lucrèce, en s’agenouillant.
 
   — Relevez-vous, madame, fit Grimaldi, fermement mais avec bienveillance. Je n’ai guère de temps. Vous venez d’envoyer ce mot à mon vicaire qui me l’a porté aussitôt. Il l’avait en main et le lut :
 
    
 
   « Monsieur le vicaire général, 
 
   Je me jette à vos pieds pour vous demander un grand service, celui de recevoir dès aujourd’hui un vieil ami à moi, monsieur Gaufredi. Il doit vous parler de toute urgence d’une affaire d’importance, peut-être capitale, concernant le couvent des Chartreux. »
 
    
 
   — Quelle est cette affaire, madame ?
 
   Le ton était déjà plus sec et la menace perçait dans le discours poli. 
 
   Gaufredi s’avança.
 
   — Je suis l’homme dont il est fait état, monseigneur. Et je vous demande de me pardonner et de pardonner à mon petit-fils…
 
   Grimaldi l’examina avec intérêt.
 
   — Qu’a votre petit-fils à voir ici ? intervint Peruzzi, en s’avançant.
 
   — Mon petit-fils est Dominique Barthélemy, conseiller à la chambre criminelle. M. de Forbin lui a demandé… Mais laissez-moi vous conter l’histoire en entier, ainsi que la demande de mon ancien maître…
 
   — Nous ferez-vous l’honneur de vous asseoir, monseigneur ? intervint Lucrèce avec un respect peut-être un peu trop accentué.
 
   Grimaldi s’installa sans façon dans un fauteuil alors que le vicaire restait debout, près de la fenêtre et ne quittait guère des yeux son ancienne conquête.
 
    Gaufredi, qui était aussi resté debout, tandis que Lucrèce était retournée sur sa radassière, narra une nouvelle fois la requête du marquis de Vivonne auprès de Forbin-Maynier. Pris par le récit, il se lança dans une diversion sur ce qui s’était passé à Aix dix ans plus tôt lors de l’enquête sur le clos Mazarin et il conclut finalement par l’obstination de son petit-fils qui n’était pas rentré de son expédition nocturne aux Chartreux. Il tut par contre tout ce qui concernait la mère supérieure des Dominicaines. 
 
   Grimaldi écoutait attentivement, gardant ses mains jointes sauf quand il rongeait nerveusement l’ongle de son index gauche.
 
   Quand le récit fut terminé, l’archevêque resta un moment, les paupières mi-closes, à méditer. La disparition de Gondi pouvait s’expliquer – plus ou moins – mais celle d’un conseiller au Parlement, à la Tournelle, qui plus est parent de Forbin-Maynier, s’avérait plus inquiétante. Surtout avec ce qu’ils venaient de voir : lorsqu’ils étaient sortis de l’archevêché, une petite foule menaçante s’agitait et vociférait des imprécations devant l’hôtel de Forbin barricadé comme une forteresse. Ils avaient eu des difficultés à passer et, si les armes de l’archevêque n’avaient pas été reconnues sur les portières, leur voiture aurait peut-être été secouée et eux-mêmes pris à partie ou molestés. Quelle était l’origine de cette soudaine émeute ? Grimaldi l’ignorait et Peruzzi, dès leur retour, devrait se renseigner. Mais dans l’immédiat, il leur fallait connaître ce qui se passait aux Chartreux.
 
   — Peruzzi, j’ai besoin de vos conseils, proposa Grimaldi un peu hésitant sur la marche à suivre.
 
   — Nous pouvons être aux Chartreux avant midi, avec la voiture, déclara fermement le vicaire général. Nous verrons le prieur et nous ne repartirons pas sans savoir ce qu’est devenu ce Dominique. 
 
   Il se tut un instant avant d’ajouter :
 
   — Je ne sais pas ce qui va survenir devant l’hôtel de Forbin, mais si cette affaire tourne au vinaigre, il faut que rien ne puisse nous être reproché.
 
   — Que se passe-t-il donc à l’hôtel de Forbin ? demanda Lucrèce, intriguée.
 
   — La populace se presse devant son porche, lançant des pierres contre les fenêtres du premier président qu’elle traite d’assassin, expliqua le vicaire en fronçant le front. Rien de bien neuf, mais Puget pourrait fort profiter de cette émeute pour utiliser la force et régler ses comptes, comme il l’a déjà fait l’année dernière. 
 
   — Je suis prêt à vous accompagner, monseigneur, décida Gaufredi.
 
   Grimaldi regarda Peruzzi, puis Gaufredi, et finalement se leva à son tour.
 
   — Je veux venir avec vous, proposa Lucrèce, qui bouillait de connaître la fin de l’histoire.
 
   — Non, madame, lui répondit le vicaire en s’avançant vers elle et en la saluant avec une œillade suggestive. Au contraire, restez chez vous et faites plutôt barricader vos portes. Ces troubles pourraient bien s’étendre à toute la ville. Je suis persuadé que seul Mgr Grimaldi pourra passer au travers des émeutes.
 
    
 
   Gaufredi s’assit à côté du cocher. La voiture, fort confortable avec ses coussins de velours, n’avait que deux places à l’intérieur et le laquais grimpa à l’arrière, debout sur le marchepied extérieur. Le cocher fouetta les deux chevaux et le carrosse se mit en route. 
 
   Le véhicule rejoignit rapidement l’étroite rue des Cordeliers, mais, arrivé-là, la foule et le trafic des chariots étaient tels qu’ils furent arrêtés. 
 
   Le laquais fut contraint de descendre de son marchepied et de passer devant pour dégager la voie. Plusieurs fois, il dut faire relever les escoffages, les tablettes et les hucheauts des boutiques lorsque ceux-ci s’avançaient trop et gênaient le passage. Tout ceci ne se faisait pas sans protestations, grondements et chicanes, heureusement bon enfant car les gens, nous l’avons dit, aimaient leur archevêque et le saluaient avec affection dès qu’ils le reconnaissaient. 
 
   Lentement, à l’aide de son bâton aux armes de Mgr Grimaldi, le laquais guidait le véhicule, vociférant auprès des badauds pour qu’ils s’écartent afin de les laisser passer, repoussant ceux qui s’approchaient pour tenter de toucher la voiture de leur archevêque comme s’il s’agissait d’une relique. Gaufredi dut descendre à son tour pour éloigner charrettes à bras, mules, bourricots ou chaises à porteurs.
 
   Ils arrivèrent enfin à la porte et passèrent la muraille. Midi sonnait lorsque le carrosse s’arrêta devant le logis du prieur. Au bruit de l’attelage, celui-ci sortit de sa maison. En apercevant l’archevêque qui descendait, il ne cacha pas sa surprise et tomba à genoux.
 
   Le vicaire lui fit signe de rentrer chez lui. Le père obéit, mal à l’aise et inquiet par la tournure des événements. Grimaldi pénétra à son tour dans le logis, suivi de Gaufredi. Le laquais et le cocher, tous deux de solides Suisses, restèrent dehors.
 
   Une fois tous quatre seuls dans le cabinet du prieur, Grimaldi l’interrogea sans amabilité :
 
   — Que s’est-il passé cette nuit ? Je vous avais ordonné de me prévenir si un fait nouveau se produisait.
 
   L’autre le regarda, ahuri ou feignant de l’être :
 
   — Cette nuit ? Je l’ignore, monseigneur… Il ne s’est rien passé… Rien que je sache…
 
   — Rien ? s’étonna Peruzzi sans cacher son scepticisme. Dans ce cas, nous allons vérifier. Conduisez-nous donc à la cellule de Gondi… Et prenez avec vous des lanternes.
 
   Le prieur déglutit et, bien que tremblant d’émotion, il parvint à saisir un trousseau de clefs. Déjà Gaufredi avait attrapé dans une niche deux falots et un bougeoir. L’ayant vu faire, le prieur fit signe qu’on le suive.
 
   Ils prirent le couloir au bout duquel il ouvrit – difficilement compte tenu de son émotion – la porte fermée à clef.
 
   — La cellule est là… Un instant, je vous l’ouvre…
 
   Au fond du cloître, quelques frères travaillaient dans le jardin.
 
   — Inutile, dit Peruzzi, nous désirons voir la crypte.
 
   — La crypte ?
 
   Déjà le vicaire avait saisi le bougeoir et l’une des lanternes que lui tendait Gaufredi, sous l’œil impassible de l’archevêque. Le reître battit son briquet, alluma la chandelle de suif et la tendit à Peruzzi pour qu’il en fasse de même avec le bougeoir et la deuxième lanterne.
 
   Ils descendirent, Peruzzi à leur tête. Gaufredi ressentait une sourde et douloureuse angoisse l’étreindre. Et s’il trouvait là le corps de son petit-fils ? Il ne lui resterait plus qu’à mourir.
 
   La première salle était heureusement vide, néanmoins ils l’examinèrent avec attention. Le prieur restait en arrière. Ils passèrent ensuite dans la seconde, toute aussi déserte. 
 
   — Il n’y a plus qu’une pièce, expliqua le prieur dans une grande confusion.
 
   Ils s’y rendirent.
 
   La salle était aussi nue et vide que les précédentes.
 
   — Rien ici, murmura Grimaldi avec déception.
 
   — Dominique m’a parlé d’un trou, d’un passage, insista Gaufredi qui se pencha en faisant le tour de la salle profondément obscure. 
 
   Il repéra très vite le tas de pierres et le désigna.
 
   — Oui, reconnut le prieur. Il s’agit d’un éboulement comblé depuis fort longtemps. Nous ne sommes jamais allés de l’autre côté.
 
   Ils s’approchèrent pour examiner le passage fermé.
 
   — C’est curieux, remarqua le père Peruzzi, on dirait qu’on a empilé ici des troncs de colonne, comme pour boucher l’orifice.
 
   Le prieur se baissa pour examiner les pierres.
 
   — Ces colonnes n’étaient pas là auparavant, me semble-t-il. Elles se trouvaient dans l’autre pièce. Étrange.
 
   — Dégageons tout ! décida Gaufredi qui ne se maîtrisait plus.
 
   Bousculant les autres, il entreprit de soulever les énormes pierres cylindriques. Mais la première était déjà trop lourde pour lui et il n’arriva pas à la bouger.
 
   — Aidez-le ! commanda Grimaldi au prieur qui regardait, immobile. 
 
   Celui-ci se plaça à une extrémité de la roche, le vieux soldat à l’autre et ils parvinrent à ébranler, puis pousser le bloc. Les suivants furent plus faciles. Mais à l’intérieur du passage, d’autres moellons étaient coincés. Ils travaillèrent à les dégager durant un long moment. Finalement, un petit espace vide se fit. Gaufredi s’allongea et introduisant sa tête dans le trou cria : 
 
   — Dominique ?
 
   Aucune réponse ; le cœur du vieil homme battait à tout rompre. Son petit-fils adoré était mort. Il en était maintenant certain. Mais soudain, alors qu’il ne s’y attendait plus, une voix d’outre-tombe résonna :
 
   — Je suis là, c’est vous grand-père ?
 
   Gaufredi crut alors mourir tant le choc fut violent. Son petit-fils était vivant ! Il se glissa hors du trou et, assis à même le sol, il se mit à pleurer.
 
   Déjà Peruzzi avait engagé sa tête dans le trou et criait :
 
   — Nous allons agrandir le passage et vous pourrez sortir.
 
   — Non ! lança Dominique. Je ne sais pas qui vous êtes, mais c’est à vous d’entrer. J’ai trop de choses à vous montrer.
 
   Tous se mirent au travail, même l’archevêque s’accroupit et se mit à la tâche, couvrant de poussière sa belle robe pourpre et ses dentelles amidonnées.
 
   En quelques minutes, ils purent passer en s’accroupissant. Ce qu’ils firent à tour de rôle.
 
   Le petit-fils et le grand-père s’étreignirent alors que les autres jetaient des regards curieux autour d’eux. Peruzzi et le prieur tenaient leur lanterne à bout de bras et tentaient de deviner où ils se trouvaient. Grimaldi s’intéressait à tout autre chose. Il déchiffrait une plaque de marbre scellée dans un mur.
 
   — Qui vous a enfermé ici ? demanda alors Peruzzi à Dominique.
 
   — Je ne sais pas. Je suis venu avec M. Le Mérou, le secrétaire de M. de Forbin. Il m’a quitté et, peu après, j’ai été assommé et poignardé. Avez-vous retrouvé son corps ?
 
   — Non, dit Gaufredi. Nous n’avons rien vu ni personne.
 
   — J’étais certain que vous me rechercheriez ici, mais malgré tout, le temps a été bien long, surtout dans le noir et avec ce silence. J’ai atrocement soif (il frotta sa poitrine douloureuse). En tout cas, mon expédition a été utile et je sais, au moins, pourquoi on m’a enfermé. Suivez-moi !
 
   Il les guida jusqu’au corps de Gondi.
 
   — Père prieur, demanda-t-il à Joseph d’Aillane en montrant le cadavre, je suppose qu’il s’agit de François de Gondi.
 
   Le prieur s’accroupit, la lanterne à la main, et examina le livide visage du mort.
 
   — Oui. C’est lui, fit-il finalement avec émotion. Mais qui l’a tué et transporté ici ?
 
   — Celui qui a essayé de me meurtrir, fit sombrement Dominique.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Venez donc par ici.
 
   Il les conduisit dans la petite pièce voûtée, à droite du couloir et leur montra la presse.
 
   — Qu’est-ce que c’est ? demanda l’archevêque Grimaldi, intrigué.
 
   — Une presse à balancier, expliqua sévèrement Dominique.
 
   — Oui, une presse à fausse monnaie, reconnut Peruzzi qui en avait déjà vu et qui l’examinait en tenant sa lanterne en avant.
 
   — Vous voulez dire qu’on fabriquait de la fausse monnaie ici, dans mon couvent ? s’insurgea le prieur.
 
   — Non ! dit Dominique. On ne fabriquait pas. On transformait ! Regardez…
 
   Il sortit de sa poche la pièce d’or trouvée près de la presse. Grimaldi la saisit pour la scruter à la lumière de sa lanterne.
 
   — Un double écu aux armes de Barberini, conclut-il. Un écu aux trois abeilles qui vient d’Avignon.
 
   — Voilà ! approuva Barthélemy. Cet écu a la même taille et la même forme que le double écu aux fleurs de lys. Mais il titre au denier dix en moins. Les faux-monnayeurs l’utilisent pour le transformer, d’abord en le chauffant, ensuite avec une telle presse à balancier qui modifie les abeilles en fleur de lys[41] et refrappe sommairement les faces. Je suis en train d’instruire une telle affaire pour la Tournelle, car des centaines de faux écus de ce genre circulent en ville.
 
   — Mais qui agit ainsi ? s’exclama le prieur. Personne ne sort de ce couvent !
 
   — Faux ! lui jeta Dominique vaguement menaçant. Vous m’avez dit vous-même que votre cellérier Guérin se rend souvent à Avignon. C’est lui qui vend aussi la production de vos jardins et de vos terres à Aix et qui achète pour le couvent. Ce ne peut être que lui, votre faux-monnayeur.
 
   — Guérin ? murmura Gaufredi.
 
   — Remontons, proposa sévèrement le vicaire totalement convaincu par les conclusions du magistrat. Il faut entendre ce Guérin sur-le-champ et le saisir s’il est l’assassin.
 
   — Il se trouve en ce moment au marché, expliqua le prieur en plein désarroi. Il ne rentrera qu’à la relevée
 
   — Attendez ! intervint Grimaldi. M. Barthélemy, puisque vous êtes ici depuis quelques heures. N’avez-vous vous rien trouvé d’autres dans ces cryptes ?
 
   Malgré l’obscurité, Dominique considéra Grimaldi un instant. L’archevêque avait une expression passionnée sur le visage. Et le jeune conseiller se doutait bien que ce n’était pas la fabrication de la fausse monnaie qui l’intéressait ainsi. Grimaldi recherchait autre chose.
 
   — Oui, reconnut le jeune homme après une brève hésitation. Un second corps. Je songeais à vous en parler plus tard.
 
   — Un autre crime ? s’enquit Peruzzi interloqué.
 
   — Non, pas un crime, expliqua doucement Grimaldi… Il s’agit de Mesie Divina. Jeune homme, conduisez-moi à elle, ajouta-t-il avec émotion.
 
   — Par-là, fit Dominique. Mais comment connaissez-vous le nom de cette femme ?
 
   — La plaque de marbre, à l’entrée. L’avez-vous vue ?
 
   — Oui, mais je ne l’ai pas lue.
 
   — Vous auriez dû… Allons-y. Je vais vous la traduire, proposa-t-il avec bonté. 
 
   Ils revinrent à l’entrée et Grimaldi approcha la lanterne de la plaque :
 
   — Ex decreto decuriorum… commença à lire Grimaldi, qui poursuivit ensuite en traduisant au fur et à mesure :
 
    
 
   « Par ordre des décurions de Colonia Julia, Mesie Divina, coupable de crime de trahison envers l’Empire, a été enfermée vivante dans cette pièce pour y mourir de faim et de soif. 
 
   Lucius Gallus, duumvir de Colonia Julia »
 
    
 
   Il ne dit rien d’autre, paraissant prier. Pour Mesie Divina ?
 
   — Je comprends maintenant… Pauvre femme, murmura Barthélemy. Quel crime terrible avait-elle pu commettre pour mériter un si effroyable châtiment ? En tout cas, quelqu’un aura eu pitié d’elle. On lui a fait parvenir une arme avec laquelle elle s’est poignardée pour éviter une longue agonie. Laissez-moi vous conduire.
 
   Ils reprirent le couloir, enjambèrent le pauvre Gondi et pénétrèrent dans la grande salle où Mesie Divina reposait depuis seize siècles. S’approchant du corps avec respect, ils l’examinèrent. Au-delà de la mort, Mesie conservait une attitude majestueuse et énigmatique.
 
   — Regardez… Je ne l’avais pas relevé, mais on dirait un nom ciselé dans le manche de ce glaive… remarqua Dominique.
 
   Peruzzi se pencha, éclairant l’arme avec sa lanterne et lut difficilement sur le manche :
 
   — Beryllus…
 
   — Beryllus ! Qui diable pouvait être cet homme ? s’interrogea l’archevêque à haute voix.
 
   — Peut-être son fils ? suggéra Barthélemy. 
 
   — Peut-être. En tout cas, quelqu’un qui l’aimait. Mais nous ne le saurons jamais…
 
   Il se tourna vers le prieur :
 
   — Vous ferez enterrer Gondi dans votre église, ordonna-t-il, et j’écrirai au cardinal de Retz. Quant à Mesie Divina, vous lui donnerez aussi une sépulture. Dans le sol de la maison où elle a vécu.
 
   Ils sortirent ensuite de la crypte en silence et retournèrent au logis du prieur.
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   Alors que Gaufredi, Grimaldi et le vicaire se rendaient aux Chartreux, le carrosse de Forbin était préparé par ses laquais et son cocher. Dehors, la foule devenait menaçante. Nous l’avons dit, des pierres fusaient déjà contre la façade.
 
   Après que les premiers jets eurent brisé la plupart des carreaux, Forbin-Maynier s’était laissé convaincre d’emprunter le souterrain. Il avait été convenu que Puget et Thomassin d’Einac sortiraient avec la voiture, accompagnés par une dizaine d’hommes en armes ; ils attireraient sur eux la vindicte populaire, puis révéleraient que M. de Forbin ne se trouvait pas avec eux. Forcément, l’émeute se calmerait, ce qui donnerait du temps à Oppède pour prendre le souterrain et se rendre discrètement ensuite au Palais.
 
   Henri de Forbin, muni des attributs de sa charge, simarre rouge et manteau d’hermine, quitta donc son grand cabinet de travail. Suivi d’Estienne de Saint-Jean, il descendit rapidement le grand escalier. Sous celui-ci, une volée de marches conduisait aux caves situées sous la petite cour de l’hôtel. Au premier niveau se trouvaient des communs, pour les tonneaux de vin, et une petite pièce fermée à clef réservée au maître. Enfin, au fond d’une grande salle voûtée, une porte en fer ouvrait sur un escalier en colimaçon qui conduisait vers des chambres plus profondes communiquant avec le fameux souterrain. 
 
   Ce passage courait sous la rue Droite et desservait plusieurs maisons ainsi que l’archevêché. Sa construction remontait aux périodes les plus troubles et les plus anciennes de l’histoire du bourg, sans doute au neuvième siècle. Il avait été à peu près entretenu, bien que certaines issues aient été murées[42]. Sur ses parois étaient fixées, par des crampons de fer, de grosses canalisations de terre cuite qui conduisaient l’eau de fontaine en fontaine et d’hôtel en hôtel.
 
   Les deux hommes s’étaient munis de lanternes à chandelle et avançaient rapidement sur le sol sableux. Ils débouchèrent bien vite dans les sous-sols de l’hôtel[43] de Saint-Jean.
 
   Comme à l’hôtel de Forbin, ceux-ci s’étalaient sur deux niveaux. Le plus profond – où débouchait le souterrain – était utilisé en caves et en celliers. On y conservait le vin et le bois des cheminées. Au-dessus s’étendaient les cuisines. Un couloir central, où se trouvait le puits, desservait plusieurs salles et permettait d’accéder à l’hôtel par deux passages, un à chaque extrémité : au nord, on retrouvait la grande entrée et le bel escalier de pierre, et au sud on débouchait dans les écuries et sur un escalier de service en colimaçon qui desservait les étages. La sortie des écuries [44] se faisait par la rue Brémondi.
 
   Forbin suivait son ami et ne répondait ni à ses paroles ni à ses questions. Il restait maussade et préoccupé. Saint-Jean lui proposa d’attendre dans ses appartements que le cocher ait préparé la voiture. Peu importait au premier président et ils grimpèrent le grand escalier en silence. 
 
   Dans la grande salle du premier étage, Forbin se tint à la fenêtre, regardant distraitement le jardin en contrebas. Pendant ce temps, Saint-Jean, soucieux, donnait des ordres pour que l’on prépare son carrosse.
 
   En quelques minutes, la voiture fut prête. Pour éviter de repasser par les cuisines, les deux hommes traversèrent les appartements jusqu’à l’escalier de service qu’ils descendirent, Forbin toujours enfermé dans son mutisme. Les écuries ouvraient directement au pied de l’escalier et la voiture, un petit carrosse à deux places sans vitre, les attendait. Ils s’installèrent et le cocher sortit par la rue Brémondi où deux laquais aidèrent à faire tourner le véhicule tant la ruelle était étroite. 
 
   Ils débouchaient dans la rue Droite quand Forbin se décida à parler, en secouant la tête.
 
   — Mon ami, je ne peux poursuivre ainsi. Les Forbin n’ont jamais agi de cette façon. Je ne me cacherai pas et, si je dois tomber, ce sera les armes à la main. J’ai eu tort d’accepter de venir avec vous. Demandez au cocher de retourner à mon hôtel et je partirai avec Thomassin et Puget. 
 
   Saint-Jean le regarda avec tristesse tant il se doutait que Forbin allait agir ainsi, et tant il en redoutait les tragiques conséquences. Il murmura ces mots :
 
   — C’est votre décision. Et je la comprends. Mais dans ce cas, je resterai près de vous.
 
   Il donna l’ordre au cocher de monter la rue Droite au lieu de la descendre. Celle-ci était encombrée de toute une populace braillant des menaces contre Forbin-Maynier. Beaucoup étaient armés de fourches et de bâtons mais aucun ne portait d’armes à feu. 
 
   Personne ne remarqua que l’exécré Forbin se trouvait dans le carrosse qui montait la rue et la voiture s’arrêta  peu avant l’hôtel ; la voie étant alors complètement bouchée par les émeutiers qui braillaient des imprécations. 
 
   Devant ce barrage humain, le premier président sortit et fit face aux frondeurs.
 
    
 
   Au même instant, au couvent des Chartreux, cinq hommes réunis dans le logis du prieur attendaient Guérin. Dehors, un frère avait été prévenu : dès que le cellérier et ses aides arriveraient, Guérin avait ordre de se présenter chez le prieur.
 
   Les cinq hommes étaient tous dans un état d’esprit différent. Joseph d’Aillane s’était retiré dans son oratoire où il priait pour l’âme de Gondi. Mgr Grimaldi avait hâte d’en finir pour rentrer à l’archevêché où il ferait des recherches qui s’annonçaient passionnantes sur ce mystérieux duumvir Lucius Gallus et cette étrange Mesie Divina. Peut-être percerait-il leur secret.
 
   Le vicaire Peruzzi songeait au meurtre et au faussaire. Il restait préoccupé et questionnait parfois Dominique sur Le Mérou, n’arrivant pas à se faire une opinion sur le rôle du secrétaire de M. de Forbin-Maynier. Dominique, lui, s’était attablé devant un poulet et quelques bouteilles de vin. Il se gavait sous le regard ému de son grand-père qui ne pouvait cependant s’empêcher de songer à ce que lui avait raconté Claire-Angélique. Il avait hâte d’être seul avec son petit-fils pour lui faire part de ses inquiétudes. Se pouvait-il qu’il y ait un lien entre Le Mérou et Le Maroul ?
 
   On entendit le tintamarre d’une voiture. Tous s’approchèrent des fenêtres aux minuscules carreaux : Guérin revenait de la ville sur une grande charrette tirée par deux mules. Deux moines suivaient à pied.
 
   Sautant au sol, le cellérier fut interpellé par le frère qui l’attendait. Il parut surpris mais pénétra malgré tout avec une certaine insouciance dans le logis du prieur.
 
   Gaufredi s’était placé près de la porte, l’épée sortie du fourreau, dès qu’il avait vu la voiture, alors que Dominique, à qui l’ancien soldat avait remis sa carabine à silex, condamnait l’autre issue. 
 
   Au moment où il pénétra dans la pièce, le cellérier reconnut Barthélemy. Avait-il connaissance de la tentative de meurtre du jeune magistrat ? En tout cas, pas un muscle de son visage ne tressaillit. De même, il ne parut pas autrement surpris par la présence de l’archevêque.
 
   — Asseyez-vous, frère Guérin, ordonna le père Peruzzi avec sévérité.
 
   Le cellérier pâlit légèrement mais obtempéra, ayant remarqué la manœuvre de Dominique et de son grand-père, ainsi que les armes qu’ils portaient ostensiblement.
 
   — Que se passe-t-il ? interrogea-t-il pourtant avec un étonnant sang-froid.
 
   Ce fut Dominique qui parla.
 
   — Vous êtes accusé de fabrication de fausse monnaie, frère cellérier. Vous n’ignorez pas le châtiment des faussaires… bras brisés et rompus en deux endroits sur une roue, tant en haut qu'en bas, ainsi que les reins, jambes et cuisses. Je vais vous conduire au prévôt et prévenir le lieutenant criminel qui va vous faire appliquer la question préparatoire aux coins. Je vous accuse aussi du meurtre du père de Gondi et de la tentative de meurtre contre moi. Vos épreuves seront longues et douloureuses. Vous pouvez espérer une certaine indulgence si vous avouez tout, ici et maintenant, et si vous nommez vos complices devant nous.
 
   À mesure que Dominique parlait, le cellérier Guérin perdait de sa superbe et il se mit à trembler. Il prenait conscience de ce qu’il allait endurer. Il aurait supporté la question ordinaire de quatre pintes d'eau, ou même celle de huit pintes. Mais celle aux coins de bois, qui éclate les jambes et brise les membres, le terrorisait. Quant à la roue, il avait déjà assisté à ce supplice et avait vomi tant le condamné hurlait sa douleur.
 
   Il se recula, cherchant désespérément où s’appuyer pour finalement s’effondrer sur un banc.
 
   — Ce n’est pas moi ! Je vous le jure ! Ce n’est pas moi !
 
   Les yeux pleins de larmes et perdant tout contrôle de lui-même, il cria en sanglotant :
 
   — Ce n’est pas moi !
 
   — Nommez donc vos complices, lui recommanda le vicaire général d’une voix chaude et apaisante. Il en sera tenu compte.
 
   Le cellérier le contempla avec un mélange d’effroi, d'espérance et de dévotion. Et il murmura :
 
   — C’est... c’est M. Le Mérou…
 
   Dominique ne se faisait guère d’illusion. Il savait que, puisqu’on n’avait pas retrouvé le corps du secrétaire de Forbin Maynier, celui-ci devait faire partie de la bande. Restait le pourquoi. Pourquoi s’était-il engagé dans une telle ignominie ?
 
   — Expliquez-vous ! ordonna Peruzzi plus sèchement, mais intérieurement fort satisfait à l’idée que Forbin-Maynier allait être éclaboussé par le scandale.
 
   — J’ai… rencontré Le Mérou, voici deux ans. Je… je l’avais connu… des années auparavant… bredouilla le moine.
 
   Il se tut un instant, hésitant à poursuivre.
 
   — À Avignon… avant de devenir frère… nous avions fait des études ensemble… J’avais eu maille à partir avec la justice là-bas... Il le savait… J’ai dû lui obéir…
 
   — Je croyais que Le Mérou venait de Perpignan ? s’étonna Dominique.
 
   — Non… Il est né à Avignon… D’ailleurs son vrai nom n’est pas Le Mérou…
 
   — C’est Le Maroul, intervint alors Gaufredi.
 
   Tous le regardèrent avec curiosité.
 
   — Comment le savez-vous ? demanda Grimaldi saisi d’une soudaine méfiance.
 
   — Je ne l’ai appris que ce matin, rétorqua le reître, très fier de son effet. Et je commence à deviner l’infâme complot qui se trame. Mais continuez, frère Guérin…
 
   — Le Maroul fabriquait de la fausse monnaie depuis des années, mais uniquement pour son usage personnel, car il lui était difficile d’obtenir des écus aux armes des Barberini et de les écouler ensuite comme des écus de France. Après notre rencontre, quand il a su que j’étais cellérier aux Chartreux et que je me rendais souvent à Avignon, il m’a contraint à participer à son trafic. Sinon, il m’aurait dénoncé au prévôt. 
 
   — Quel crime aviez-vous donc commis ? s’enquit Grimaldi avec douceur.
 
   — J’avais fabriqué de faux documents. Je suis assez adroit de mes mains. 
 
   — Mais le châtiment pour les faussaires n’est pas tel qu’il ait pu vous contraindre à un crime aussi grave que faire de la fausse monnaie, s’étonna Dominique.
 
   — Pour moi, c’était le cas, hélas !
 
   Peruzzi regarda Dominique assez étonné de la réponse. Que voulait dire le cellérier ?
 
   Une fois encore, ce fut Gaufredi qui intervint :
 
   — À cause de votre grand-père, ou de votre arrière-grand-père, l’avocat général Guérin ?
 
   — Oui… Comment le savez-vous ? Seul Le Maroul en avait connaissance…
 
   — Personne n’a oublié l’avocat Guérin. L’histoire est trop cruelle pour être pardonnée…
 
   — L’avocat Guérin, murmura Dominique… Et ce nom : Le Maroul… Je commence à comprendre, moi aussi. Comment se fait-il que je n’y ai pas pensé ?
 
   — Mais expliquez-vous donc ! protesta Grimaldi que le rébus irritait.
 
   Dominique se tourna vers son grand-père :
 
   — Comment aviez-vous deviné ? 
 
   Gaufredi secoua la tête avec un triste sourire.
 
   — Je n’ai rien deviné. Quelqu’un qui m’est proche m’a simplement fait remarquer l’étrange consonance entre Le Mérou et Le Maroul. Avec Guérin, cela faisait une coïncidence de trop. J’ai été à bonne école avec M. Fronsac !
 
   — Mais expliquez-vous donc ! clama à son tour Peruzzi, lui aussi excédé par ces apartés.
 
   — Je n’ai plus en tête tous les détails, s’excusa Dominique, mais voici ce dont je me souviens…
 
   Et il narra l’expédition du boucher de Mérindol – son ancêtre ! – et de ses complices, parfois interrompu par Gaufredi qui apportait une précision au récit.
 
   Accablé, le cellérier écoutait.
 
   — Je comprends mieux, maintenant, fit Mgr Grimaldi quand Dominique eut terminé. L’avocat Guérin était donc votre parent, il a été condamné à mort non seulement pour les crimes de Mérindol mais aussi pour avoir fait de faux documents. Je suppose que vous craigniez le même châtiment si on apprenait que vous étiez son descendant… Et Le Mérou – pardon – Le Maroul, savait tout cela.
 
   — Oui. À Avignon, nous nous étions connus au collège du Roure[45]. Il y avait été admis car, sur les trente-six enfants, quelques-uns uns étaient choisis par les chanoines pour leur vivacité et leur esprit. Il était de ceux-là. Déjà il connaissait tous les détails des massacres de Mérindol que sa mère lui avait plusieurs fois racontés. Elle était la petite-fille de ce Le Maroul qui avait dirigé la résistance des Vaudois contre d’Oppède.
 
   — Mais comment savait-il que vous étiez aussi un descendant de l’avocat Guérin ?
 
   — Sa mère ! Sa mère connaissait tout ! Elle s’était convertie mais l’avait élevé dans la haine des massacreurs, dans l’exécration d’Oppède, de Guérin, de Lafond et des autres. Et puisqu’ils étaient morts depuis longtemps, elle ne vivait que pour faire payer les descendants de ces assassins. Elle lui avait fait jurer de venger les victimes vaudoises. Mais moi, à Avignon, j’ignorais tout de cette abominable histoire. Peut-être même que mon père n’en savait rien non plus. Il ne m’en avait jamais parlé. Comment cette femme avait-elle appris notre origine ? Je l’ignore encore, mais il est vrai que mon père avait quelques biens et était connu.
 
   Il retint un nouveau sanglot.
 
   — J’avais du talent pour imiter les écritures. Un jour, Le Maroul m’a proposé de copier un ancien document de propriété pour un procès d’héritage dans le Comtat. Le faux devait faire gagner l’un des chicaneurs. Il me proposait une grosse somme et j’ai accepté. Quelque temps plus tard, il a quitté le collège et je ne l’ai plus vu. Or peut-être six mois après, le prévôt d’Avignon est venu m’arrêter. J’avais été dénoncé et on m’a conduit en prison. Par une chance extraordinaire, j’ai pu m’enfuir durant le trajet. J’ai quitté le Comtat, j’ai traîné un peu partout, terrorisé à l’idée d’être repris. Et puis, un jour, j’ai travaillé à la chartreuse de Villeneuve. Le prieur s’est intéressé à moi, je savais lire et écrire, je jonglais avec les chiffres. Grâce à lui, je suis devenu frère. On m’a transféré ici, voici quatre ans. Quand l’ancien cellérier est mort. J’ai pris sa place.
 
   — Que s’est-il passé quand vous avez revu Le Maroul à Aix ? demanda Dominique.
 
   — Je vous l’ai dit : il m’a reconnu et menacé. C’est là que j’ai compris que c’était lui qui m’avait dénoncé à Avignon. Je lui ai rétorqué que c’était une vieille affaire et il m’a raconté l’histoire de Mérindol en concluant :
 
   “— Tu es à Aix, tu es un faussaire et ton ancêtre l’avocat Guérin en était déjà un. Si le prévôt t’arrête, Forbin-Maynier voudra faire un exemple pour qu’on oublie ce qu’avait fait son arrière-grand-père. Crois-moi, tu es bon pour les galères, peut-être pire. ”
 
   Le cellérier les regarda à tour de rôle, les prenant à témoin :
 
   — Avais-je le choix ? 
 
   Il prit un ton plaintif :
 
   — En vérité je ne commettais pas un grand crime : je ramenais seulement des écus Barberini d’Avignon. C’est Le Maroul qui faisait tout. 
 
   » Il connaissait l’existence de la crypte. Je ne sais pas comment, mais il savait tant de choses. Quelque temps plus tard, il a décidé d’y creuser un passage. Il était persuadé qu’il y avait d’autres salles derrière un mur et il avait raison. Moi, je refusais de m’y rendre, j’avais trop peur de la morte, mais lui se moquait d’elle, il la saluait en plaisantant ! Il ne respectait rien. Il avait installé sa presse là-bas et venait une fois par semaine, en passant par la palissade, la nuit. J’étais seulement chargé de faire passer les écus au marché, de les changer.
 
   — Et le père de Gondi s’en est aperçu ?
 
   — Oui. 
 
   Maintenant, le cellérier était intarissable :
 
   — Je ne connais pas exactement les circonstances. Il y a deux mois, Le Maroul m’a dit en plaisantant qu’un père Chartreux l’avait surpris et qu’il tenait maintenant compagnie à la morte. Depuis, il ne venait plus, il avait bouché le trou. Il m’avait dit qu’il préparait sa vengeance.
 
   — Sa vengeance ? s’enquit Dominique de plus en plus inquiet. 
 
   Depuis que le cellérier parlait, il ressentait confusément que l’histoire ne se résumait pas à ce sordide crime de fausse monnaie. Le Mérou avait une toute autre envergure. 
 
   — Bien sûr ! rétorqua Guérin. Sa vengeance contre Forbin ! Il voulait le dénoncer ! Il fallait que l’on croie que c’était lui le faux-monnayeur ! Et que la fausse monnaie était l’origine de sa fortune ! Le Mérou avait tout préparé ! C’est pour ça que je devais ramener tant de pièces d’Avignon. Tout ce que j’écoulai était ensuite changé pour de nouveaux doubles écus Barberini. Et le surplus en pièces d’or est caché chez Forbin, Dans sa cave.
 
   — Mais comment ? intervint Dominique à son tour livide et affolé par le diabolique procédé. Il aurait fallu qu’on découvrît cet or chez lui, qu’il fût suspect, que l’on fouillât son hôtel ! Je ne sais pas… C’est impossible ! Jamais on n’aurait cru à une dénonciation anonyme…
 
   — Ce n’est pas certain, intervint Peruzzi, presque amusé par l’histoire. Une fois Forbin suspecté, il aurait suffi que quelqu’un vérifiât la dénonciation en fouillant discrètement l’hôtel… Après la découverte de l’or, il aurait été facile de convaincre les consuls ou le viguier de faire perquisitionner les lieux…
 
   — Mais qui aurait pu entrer dans l’hôtel pour chercher cet or ? Avec les mesures de M. Thomassin d’Einac, c’est impossible ! martela Dominique pour se rassurer. 
 
   — C’est vrai, renchérit Gaufredi. Même moi, j’ai eu du mal à pénétrer dans l’hôtel ce matin, et M. d’Einac ne m’a pas quitté. Je n’aurais certainement pas pu aller fouiller les caves !
 
   — L’émeute ! lâcha Mgr Grimaldi qui n’avait rien perdu de la controverse. L’émeute qui a lieu actuellement n’est qu’un prétexte ! Ils vont l’utiliser pour saccager l’hôtel comme ce fut fait, il y a dix ans, à l’hôtel du président Gaufridi. Quelqu’un se glissera parmi les assaillants et trouvera les fausses pièces. Ensuite, des magistrats accuseront M. de Forbin. Ils disposeront de solides preuves.
 
   — Quelle émeute ? s’affola Dominique qui ignorait les récents événements en ville.
 
   — Quand nous sommes partis, il se préparait une sorte d’échauffourée devant l’hôtel de Forbin, expliqua l’archevêque. 
 
   Il se tut un instant pour réfléchir avant de reprendre
 
   — Pas de temps à perdre. Rentrons immédiatement ! Espérons seulement que nous arriverons à temps !
 
   — Cela ne nous regarde pas, objecta calmement le vicaire qui ne bougea pas.
 
   Grimaldi s’approcha de lui, le visage fermé, presque hostile :
 
   — M. le vicaire général, M. de Forbin et moi sommes des adversaires. De rudes adversaires. Mais nous nous battons loyalement, et je ne le laisserai pas accuser à tort. Je viens de vous le dire : rentrons à l’hôtel de Forbin et avertissons-le.
 
   — Attendez encore un instant ! intervint Gaufredi qui se retourna vers le cellérier.
 
   — Qui a tenté de tuer Dominique dans la crypte ?
 
   — C’est lui ! glapit Guérin. C’est Le Maroul ! Il est venu me chercher peu après, dans la nuit, il savait où était ma cellule. Il m’a dit qu’il l’avait poignardé et m’a ordonné de venir l’aider à murer le passage.
 
   — Et où est-il, maintenant ?
 
   — Il est parti dénoncer M. de Forbin chez M. le baron de Bras.
 
   — Partons ! décida Dominique. Père prieur, faites enfermer votre cellérier en attendant le prévôt que nous vous enverrons.
 
   — Je vous laisse mes laquais, proposa Grimaldi. Ils sont armés et ne le perdront pas de vue. M. Gaufredi, pouvez-vous conduire mon carrosse ?
 
   Le reître opina silencieusement bien que la suite de l’aventure ne le concernât plus. Il avait retrouvé son petit-fils et le sort de Forbin-Maynier lui était totalement indifférent.
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   Revenons quelque peu en arrière. Ce même jour, vers neuf heures du matin, trois cavaliers coiffés de feutres qui cachaient leur visage quittaient l’hôtel du baron de Bras, situé près de l’église Saint-Jean, où ils venaient de passer la nuit. Ils étaient chaudement couverts d’une houppelande à haut col qui dissimulait mal les longues épées battant leur flanc. Outre les fourreaux qui relevaient un pan de leur manteau, on apercevait des pistolets d’arçon dans des poches de buffle attachées à l’arçon des selles. 
 
   Les trois empruntèrent la rue Cardinale et, à la place Mazarine, tournèrent par la rue Saint-Sauveur bordée d’enclos, de jardins en friche et d’hôtels en construction[46]. Ils passèrent la porte Saint-Sauveur – que l’on nommait toujours la porte d’Orbitelle –, puis longèrent le chemin qui rejoignait la route de Marseille en suivant les remparts.
 
   Un autre cavalier les talonnait à une bonne distance. C’était Charles d’Estienne de Saint-Jean arrivé devant l’église Saint-Jean au moment où les autres sortaient de l’écurie de l’hôtel.
 
   Glandevès-Niozelles et le jeune Baratte conversaient tandis que le capitaine Verrazano restait en arrière. Pendant un moment, ils croisèrent nombre de charrettes et de carrioles tirées par des bœufs ou des mules, ainsi que des paysans et des laboureurs se rendant à pied à la ville, écrasés par des chapelets de cages emplies de volailles ou de lapins, des paniers de légumes ou des sacs de toutes formes. Parfois les cavaliers devaient contourner des tombereaux de fourrage, de bois ou de pierres de construction qui entreraient par la porte Saint-Jean pour payer l’octroi.
 
   Niozelles, Baratte et Verrazano avançaient donc lentement même si, passée la dernière tour d’angle des fortifications, la route devint plus dégagée. Malgré cela, beaucoup de monde se rendait comme eux à Marseille. Ils étaient parfois doublés par des carrosses ou des cavaliers, et eux-mêmes rattrapaient ceux qui voyageaient à pied ou à dos d’âne. 
 
   Régulièrement, le Génois se retournait. Une vieille habitude de marin craignant les pirates. Devant la maladrerie Saint-Lazare[47], alors abandonnée et occupée seulement par quelques moines, il remarqua le manège d’un homme qui, malgré une jument de belle race, avançait exactement à leur rythme, veillant à rester à distance. Il s’en ouvrit à Baratte. Celui-ci se retourna et examina à son tour le lointain cavalier. Au bout d’un moment, il déclara avec irritation à ses deux compagnons :
 
   — Je le reconnais : c’est Charles de Saint-Jean.
 
   — Charles d’Estienne de Saint-Jean ? demanda M. de Glandevès-Niozelles, vaguement intrigué.
 
   — Oui.
 
   — Mon cousin de Bras m’a parlé des Saint-Jean. Les pires ennemis des Gallaup, non ?
 
   — Effectivement, mais plus grave, Estienne de Saint-Jean est un proche de M. de Forbin. Son fils ne peut être qu’un espion à nos trousses.
 
   — Nous allons nous en débarrasser, déclara froidement Verrazano. 
 
   Il entreprit de sortir un pistolet de sa fonte et vérifia le silex.
 
   — Vous n’y pensez pas ! protesta Baratte en le regardant avec effroi. C’est un gentilhomme ! Je vais l’attendre et lui demander pourquoi il nous suit. Si sa réponse me déplaît, nous réglerons l’incident en hommes d’honneur.
 
   Verrazano soupira avant d’interroger Niozelles du regard.
 
   Ce dernier haussa les épaules, accordant satisfaction au jeune homme. Le Génois rentra son arme, grommelant en corse sur la bêtise des gentilshommes qui ne comprenaient rien à la guerre.
 
   Charles de Saint-Jean remarqua vite qu’on l’attendait. Malgré ses précautions, il avait donc été repéré et sans doute reconnu. Il hésita un instant à faire demi-tour, puis considéra qu’une telle attitude pourrait être considérée comme une lâcheté par quelqu’un d’aussi honorable que Niozelles. Il décida donc d’aller saluer ses ennemis.
 
   Les trois hommes l’attendaient devant la cour enneigée de l’ancien hôpital. Nous l’avons dit, la maladrerie était abandonnée mais quelques moines y soignaient encore les plus miséreux de la viguerie. Saint-Jean s’avança, ôta son chapeau et fit une profonde révérence, mêlée toutefois d’un ironique sourire. Son expression moqueuse n'échappa pas au jeune Baratte qui crut y déceler l'insulte.
 
   — Non content de faire l’espion, monsieur, vous ajoutez le persiflage à la duplicité ! 
 
   Charles pâlit brusquement.
 
   — Savez-vous à qui vous parlez, jeune homme ? demanda-t-il à l’étourdi en maîtrisant sa voix.
 
   — Je parle à quelqu’un qui se dissimule pour faire un travail de sbire.
 
   — Assez ! intervint M. de Niozelles en poussant son cheval entre les deux jeunes gens. 
 
   Il était venu à Aix dans la discrétion et la bêtise arrogante de ces deux-là allait tout gâcher. En même temps, un attroupement de badauds se formait pour assister à l’altercation. Les stupides disputes entre aristocrates étant une distraction gratuite pour ces pauvres gens. 
 
   Niozelles se saisit de la longe du cheval de Baratte pour l’écarter et expliqua à Charles de Saint-Jean :
 
   — Mon ami est un peu  impétueux et ses paroles ont dépassé sa pensée. Je vous prie d’accepter ses excuses.
 
   Charles, blême, le regarda sans le voir, puis sauta prestement au sol. Il s’approcha du jeune Baratte toujours à cheval et lui dit d’un ton glacial :
 
   — Monsieur, vous semblez porter une épée. Voyons donc si vous êtes aussi bavard une lame à la main.
 
   — Je vous l’ai dit, cria M. de Niozelles cette fois en colère, il est jeune, il n’a pas quinze ans !
 
   Charles de Saint-Jean l’ignora, ôta son manteau, sortit son épée, cingla l’air avec et interpella Verrazano :
 
   — Je suppose, monsieur, que vous accepterez d’être mon témoin.
 
   Baratte, livide aussi, sauta à son tour au sol, se dépouilla de même de son manteau et sortit sa rapière.
 
   L’attroupement s’épaissit. Chacun commentait l’incident avec intérêt et force quolibets. Beaucoup connaissaient les deux adversaires, surtout Saint-Jean. On le savait fine lame et proche de Forbin-Maynier. Le spectacle s’avérait intéressant !
 
   Verrazano se plaça entre les deux hommes et leur fit signe de débuter le combat. Saint-Jean se mit en garde alors que le jeune Baratte poussait une violente attaque, sans même chercher à se protéger. Saint-Jean l’évita avec élégance, ne poussant pas son avantage. De nouveau Baratte chargea alors que Verrazano secouait la tête sans chercher à cacher sa contrariété devant un escrimeur si médiocre. Le troisième engagement fut encore plus furieux et finalement Saint-Jean se fendit. L’adolescent ne put éviter la lame de son adversaire qui lui perça le poumon. Le jeune Baratte s’écroula, la bouche en sang. L’engagement n’avait pas duré le temps d’une patenôtre.
 
   Quelques moines étaient sortis au bruit de l’altercation, d’autres encore à celui, plus inquiétant, du froissement des lames. 
 
   L’un d’entre eux se précipita donc sur le blessé et l’examina. Ensuite, il leva des yeux accusateurs et annonça avec sévérité à Charles de Saint-Jean :
 
   — Vous l’avez tué [48]!
 
   Déjà l’assistance grondait. Elle avait trouvé cocasse et distrayant l’incident entre les deux aristocrates, mais la mort du jeune homme, presque un enfant, leur avait brusquement rappelé à quel point les amis de M. de Forbin se moquaient de la vie des pauvres gens. 
 
   — C’est un crime ! grommelait l’un.
 
   — Bien sûr ! Ce Saint-Jean est un homme de Forbin, c’est son bourreau ! vitupéra un autre.
 
   — Forbin nous tuera tous ! prédit un troisième dans un glapissement.
 
   Tous approuvaient, certains maudissaient et menaçaient déjà du poing celui qu’ils appelaient : l’assassin.
 
   Saint-Jean nota vite le changement d’attitude de ce public jusqu’à présent plutôt réjoui par l’algarade. Il protesta avec hauteur auprès de Glandevès-Niozelles :
 
   — Monsieur, vous êtes gentilhomme et vous pourrez témoigner que ce combat était loyal. Insulté, je n’ai fait que défendre mon honneur.
 
   Niozelles, glacial, ne bougea ni ne répondit. Saint-Jean remonta alors lentement sur sa bête pendant que l’attroupement grossissait. Il ne voulait pas donner l’impression d’avoir peur de ces gens. La foule commentait maintenant avec virulence ce que les témoins appelaient déjà un crime. On le désignait du doigt. Des bâtons étaient brandis, certains ramassaient des cailloux.
 
   Verrazano était aussi remonté sur sa bête, il se rapprocha de Saint-Jean qui hésitait sur ce qu’il devait faire.
 
   — Rentrez chez vous, monsieur, et faites vite ! Ces gens vont vous écharper et nous ne pourrons rien faire pour vous. 
 
   Saint-Jean, désemparé, regarda une nouvelle fois Niozelles qui, cette fois approuva du chef. Il fit alors tourner sa bête et partit au trot.
 
   En constatant sa fuite, la foule commença par le conspuer, puis à vociférer, et enfin à lui envoyer des pierres. L’une atteignit le cheval du jeune Saint-Jean qui hennit de douleur. Il pressa sa bête, sachant parfaitement ce qui lui arriverait s’il tombait entre les mains de ceux qui le chassaient. Les dernières invectives et menaces qu’il entendit furent :
 
   — Assassin ! Forbin payera cher pour ton crime ! 
 
   La fuite du jeune homme ne calma pas l’assistance, bien au contraire. Plusieurs voulaient le poursuivre, le rattraper et lui faire un mauvais sort.
 
   — C’est Forbin qu’il faut châtier ! cria alors un des paysans plus virulent que les autres. 
 
   Il faut dire que quelques jours plus tôt, un commis aux Aides s’était présenté à sa petite ferme et avait saisi plusieurs de ses bêtes sur injonction du premier président.
 
   — Il a raison ! L’assassin est un ami de Forbin. Ils cherchent à nous tuer tous après nous avoir jetés dans la misère ! hurla un autre.
 
   — C’est vrai ! renchérit un troisième pourtant plus calme. Allons prévenir à la ville. Il faut raconter ce que nous avons vu. Ces gens-là se croient tout permis sous prétexte qu’ils sont parlementaires !
 
   L’hostilité, la haine, le désir de vengeance n’étaient plus maîtrisables. Même les femmes exigeaient des représailles et un châtiment sanglant pour l’infâme Forbin.
 
   — Rentrons-nous à Marseille ? demanda à voix basse Verrazano à son maître, qui observait l’émeute en train de naître.
 
   Celui-ci ne répondit pas sur-le-champ et se rapprocha des moines penchés sur le corps du mourant. L’un d’eux se releva, le prieur sans doute d’après son visage grave et son expression d’autorité.
 
   — Comment va-t-il ? demanda Niozelles.
 
   — Mal ! Mais, par un miracle de saint Lazare, il n’est pas mort. Je vais le faire transporter à l’intérieur. Seulement, il n’y a pas de médecin ici.
 
   Niozelles sortit de son manteau une petite bourse de cuir et la tendit au prieur.
 
   — Soignez-le et faites ce que vous pouvez. Je vais prévenir sa famille et vous envoyer un chirurgien.
 
   Il se tourna ensuite vers Verrazano.
 
   — Retournons chez M. de Gallaup. Non seulement il faut qu’il prévienne la famille de ce pauvre garçon, mais aussi qu’il sache que l’émeute envisagée va avoir lieu sans qu’il ait à l’organiser. À lui d’en profiter.
 
   Sans attendre de réponse, il mit son cheval au trot et Verrazano le suivit, fataliste. Ils rattrapèrent un groupe d’excités qui se dirigeaient vers Aix en brandissant des bâtons et en se montant la tête les uns les autres contre celui qu’ils nommaient : Forbin l’assassin.
 
    
 
   Après avoir poignardé Dominique Barthélemy et demandé à son complice Guérin de l’aider à murer le passage vers la crypte, Le Maroul rentra tranquillement chez lui. En se débarrassant de ce Dominique, songeait-il sur le chemin conduisant à la ville, il venait de gagner du temps, mais il ne doutait pas qu’on rechercherait rapidement le jeune magistrat et qu’il serait le premier suspecté. Il fallait donc qu’il quitte la ville, mais pas sans avoir achevé cette vengeance préparée depuis deux ans.
 
   Il reprit l’échelle et rentra dans la maison du Maure. Là, on ne lui posa aucune question et il gagna rapidement la rue des Guerriers. 
 
   Si le secrétaire de M. de Forbin-Maynier disposait d’une minuscule chambre dans les combles de l’hôtel de Forbin, il ne l’utilisait guère. Il était en effet propriétaire d’une petite maison de la rue des Guerriers dont le jardin disposait d’une autre issue – discrète – dans la rue de Jouques, juste en face de la rue des Nobles. Cette nuit-là, il rentra par la petite porte du jardin, certain que personne ne le verrait.
 
   Il avait acheté ce logis un an plus tôt, justement à cause de cette double entrée, et il l’avait payé sans barguigner, car il ne manquait pas d’argent. En effet, avant de rencontrer Forbin-Maynier, il menait à Toulon de louches mais lucratives activités qu’il complétait déjà par la fabrication de faux écus. Après être rentré au service du baron d’Oppède, il avait trouvé une nouvelle source d’enrichissement dont nous parlerons plus loin.
 
   Il se coucha aussitôt en réfléchissant à la journée du lendemain qui devait s’avérer décisive.
 
    
 
   Le matin – il n’avait pas prévu de se rendre à l’hôtel de Forbin étant censé être chez sa mère – il se vêtit de quelques hardes discrètes et se rendit à la taverne du Cheval Blanc, au coin de la rue des Nobles et de la rue Droite. De là, il avait prévu d’attendre quelques heures les effets de la redoutable lettre anonyme qu’il avait fait parvenir à l’avocat Pontevès la veille. Si une perquisition avait lieu, il en serait le premier averti et il était certain qu’on découvrirait ce qu’il avait placé dans les caves. Si rien ne se passait, il se rendrait alors chez M. d’Escalis et, faisant preuve de probité, il dénoncerait avec une évidente consternation son maître, le premier président du Parlement de Provence.
 
   Lorsqu’il constata le  tumulte et les désordres devant l’hôtel de Forbin, il s’y rendit avec empressement, intrigué, mais aussi plein d’espoir quant à la réussite de son plan d’avilissement des Oppède.
 
    
 
   — Prétendez-vous empêcher un Forbin-Maynier d’entrer ou de sortir librement de chez lui ? clama le magistrat aux braillards qui se retournèrent aussitôt.
 
   — C’est lui ! C’est Forbin ! hurla un palefrenier les yeux injectés de sang. C’est l’assassin de ce pôvre jeune homme de Saint-Lazare ! 
 
   En parlant, il agitait un bâton ferré. Le président d’Oppède s’approcha de lui et le souffleta.
 
   — Recule, bélître ! Tu as donc tant envie que ça de te faire rouer !
 
   La foule se tut, intimidée et soudain inquiète devant cet homme en robe rouge et manteau d’hermine, cet homme dont elle avait tant peur, et qui ne la craignait même pas.
 
   Au même instant, les battants de la porte de l’hôtel s’écartèrent en grinçant. Puget et Thomassin d’Einac sortirent, accompagnés de dragons armés de mousquets à baïonnette. Les hommes de la petite compagnie se placèrent en bon ordre, le long du mur, face à la foule, mèches de leurs mousquets prêtes à être allumées par les mèches lentes qui crépitaient dans leur main.
 
   Les émeutiers étaient plus de deux cents, pourtant aucun n’ouvrit la bouche. Épouvantés, leur courage venait de s’évanouir et leur haine de s’éteindre. Chacun se resserra vers son voisin, cherchant à disparaître, à se rendre invisible de cette soldatesque prête à les massacrer.
 
   Cependant, une sorte de grosse harpie, inconsciente des risques ou simplement plus combative que les autres, désigna du doigt Forbin. S’il avait été là, Gaufredi aurait reconnu La Drouillarde qui vendait ses lapins au marché.
 
   — Il est tout seul ! On va se le faire ! glapit-elle.
 
   Elle sortit de son manteau une doloire qu’elle brandit. Dans le mouvement, son manteau tomba et elle apparut en robe et collet lacet. Ses énormes seins vergeturés sortant presque de sa cotte mal lacée.
 
   Forbin s’approcha d’elle, faisant semblant de ne pas remarquer sa mâchoire édentée et, fort galamment, ramassa le manteau de la matrone pour le lui placer sur les épaules comme il l’aurait fait à la Belle du Canet, dans une réception du gouverneur au Palais Comtal.
 
   — Madame, vous allez prendre froid, lui dit-il, sans ironie.
 
   Après quoi, ignorant la menaçante doloire, il traversa lentement la foule qui s’écarta devant lui et il s’approcha de Puget.
 
   — Je n’ai pas besoin d’escorte pour me rendre là où le roi m’a placé, déclara-t-il d’une voix puissante, imposant et majestueux dans son costume de premier président. 
 
   Ensuite, il fit un signe à son intendant qui venait d’apparaître devant la porte de l’hôtel.
 
   — Ma voiture ! ordonna-t-il. Je me rends au Palais où l’on m’attend. 
 
   Enfin, il se retourna vers la foule domptée et concéda, presque aimablement, aux émeutiers :
 
   — Si vous voulez me voir, je vous recevrai là-bas, dans la Grande chambre, et j’écouterai avec attention vos doléances.
 
   Déjà la voiture s’avançait. Personne ne parlait ni ne bougeait.
 
   La mégère, conquise par le joufflu magistrat, ne savait que faire, elle chuchotait même quelques mots d’admiration à son voisin. Petit à petit, les gens s’écartèrent, la manifestation se dispersa et M. de Forbin, qui s’était installé dans sa voiture, se rendit au Palais. 
 
   Einac et Puget le suivirent avec leurs hommes d’armes.
 
   Dans la foule, Le Maroul n’avait rien perdu de l'épisode et grommela :
 
   — Dommage ! C’était pourtant une belle occasion de l’écharper. Il ne me reste plus qu’à convaincre M. d’Escalis.
 
   Deux autres individus, aussi déçus que lui, partirent en direction de la rue Neuve faire leur rapport aux frères de Gallaup. Ils avaient rejoint l’émeute naissante aussitôt que François de Gallaup avait été prévenu du duel par Glandevès-Niozelles. C’étaient des hommes de confiance : Gauthier le Bègue, un sergent vétéran des gardes françaises, et Gaillard, un ancien maréchal des logis. Tous deux avaient ordre du capitaine de Gallaup de rentrer dans l’hôtel, si celui-ci était mis au pillage, et d’aller vérifier dans la cave s’il s’y trouvait de la fausse monnaie. En cas de découverte, le sergent devait courir prévenir le président d’Escalis qui se tenait prêt, avec Louis de Cormis, Pierre de Pontevès et les autres magistrats entrés dans la conjuration.
 
    
 
   Cependant, l'agitation qui venait de se produire devant l’hôtel de Forbin n’était pas la seule dans Aix. En effet, l’insurrection couvait depuis trop longtemps pour se résumer à cet unique tumulte. Un peu partout dans la ville, tous ceux qui avaient à se plaindre du pouvoir en place ou de la lourdeur des impôts s’étaient regroupés et des bandes vociférantes circulaient, s’en prenant aux amis du premier magistrat, surtout quand ils étaient sans défense. Comme toujours, à ceux dont la révolte était justifiée, s’étaient joints des détrousseurs, des gueux et des larrons, tous bien décidés à profiter de l’insurrection.
 
   Aussi, alors que le rassemblement devant l’hôtel de Forbin s’était dispersé, un autre attroupement se formait devant le Palais Comtal, siège, pour les révoltés, de la tyrannie de Forbin-Maynier et de ses pairs.
 
   Lorsque le carrosse d’Oppède déboucha devant la porte du Palais, close par les gardes, la foule était nombreuse mais pas encore violente. Puget de Saint-Marc commit alors l’erreur de se jeter sur les premiers rangs avec hargne et, à coup de plat de son sabre, de faire écarter les protestataires devant lui. Les dragons qui le suivaient repoussèrent la populace avec autant de brutalité. Finalement la porte s’ouvrit et le carrosse pénétra.
 
   Mais la violence de Puget n’avait fait qu’amplifier le tumulte. Ceux qui avaient pris peur se ressaisirent et les meneurs crièrent qu’ils pouvaient entrer par-derrière, vers la tour du Trésor, là où se trouvait une poterne. La menuaille s’y dirigea, la poterne fut prise et les  gardes submergés. Alors une marée humaine envahit la première cour du palais et se répandit à travers les escaliers.
 
    
 
   Exactement au même instant, le président à mortier M. de Bras d’Escalis recevait Le Mérou dans le cabinet de travail de son hôtel, à deux pas de l’église Saint-Jean de Malte. Le Maroul – puisque c’était son vrai nom – savait qu’il risquait gros en se dévoilant, mais il fallait impérativement que les ennemis de Forbin agissent rapidement. Sinon, c’est lui qui serait poursuivi. Et finalement, quel plus sincère témoignage pouvait-il y avoir contre Forbin qu’une dénonciation par son propre secrétaire ? Il proposerait bien sûr de conduire ceux qui auraient à perquisitionner jusqu’aux preuves de la félonie et du crime du baron d’Oppède. Ensuite, il s’arrangerait pour disparaître dans la confusion qui s’ensuivrait. Et même s’il restait plus tard des points obscurs ou inexplicables, il serait impossible à Forbin de se disculper. Compte tenu de la haine qu’il avait semée autour de lui, il serait fatalement condamné.
 
   Voilà pourquoi Le Maroul expliquait d’une voix émue, au baron d’Escalis, le crime qu’il venait de découvrir : son maître, le premier président du Parlement de Provence, se livrait à un trafic de fausse monnaie avec des complices à Avignon ! Bouleversé par cette révoltante tricherie, le secrétaire racontait comment il avait trouvé une importante quantité de faux écus dans la cave de l’hôtel, dans une remise où Forbin conservait de vieux objets familiaux. Il avait fait cette découverte quelques jours auparavant, alors que le premier président lui demandait de porter une caisse de bois particulièrement lourde. En trébuchant, la caisse était tombée et s’était ouverte, révélant un coffre empli de centaines d’écus Barberini et d’une double matrice de transformation. Il l’avait rangée où Forbin le lui avait ordonné, mais, quelques jours plus tard, il avait constaté que le coffre de fer avait été enterré, certainement par Forbin lui-même. 
 
   Oui, il acceptait de conduire un magistrat jusqu'à la cachette. C’était même son devoir.
 
   Ses explications étaient claires, détaillées, précises et parfaitement vraisemblables. Il s’agissait du discours d’un honnête homme écœuré par ce qu’il avait découvert chez un maître jusque-là admiré.
 
   Pourtant, M. de Bras, en bon magistrat, restait dubitatif et il l’interrogea sévèrement sur la lettre anonyme.
 
   — J’en ignore tout, affirma Le Mérou avec gravité et assurance. Mais je me doute bien que je ne dois pas être le seul à connaître la vérité sur cet infâme trafic. M. de Forbin a certainement beaucoup de complices. Sans doute l’un d’eux lui veut-il du mal. Il y a tant de gens qui le haïssent !
 
   — Effectivement, reconnut M. de Bras, finalement conciliant. M. Le Mérou, je vous remercie pour votre intégrité et…
 
   On frappa à la porte du cabinet de travail du président qui s’interrompit :
 
   — Entrez ! fit-il, agacé.
 
   C’était Hubert de Gallaup. M. de Bras se leva pour l’accueillir :
 
   — Mon ami, vous ne pouviez tomber mieux ! Avant toute chose, je désire que vous entendiez M. Le Mérou, qui est comme vous le savez, le secrétaire particulier de M. de Forbin.
 
   — Je n’ai que peu de temps, protesta l’avocat général, mais je suis prêt à vous entendre, monsieur, si votre affaire est rapide.
 
   Le Maroul recommença sa confession. Gallaup l’examinait avec attention pendant qu’il parlait. Si cet homme ne mentait pas, songeait-il – mais pourquoi mentirait-il ?– ils tenaient là une carte maîtresse.
 
   Quand le secrétaire eut terminé, M. de Bras interrogea son ami : 
 
   — Ne pensez-vous pas qu’avec ce témoignage nous pourrions, dès à présent, faire saisir au corps M. de Forbin ?
 
   S’étant assis, Gallaup joignit l’extrémité de ses doigts et s’adressa à Le Maroul.
 
   — Monsieur, votre confession est effectivement très importante et confirme nos soupçons. Néanmoins, comme vous le savez : Testis unus, testis nullus[49].
 
   Il se gratta la gorge un instant, cherchant ses mots pour présenter son affaire.
 
   — Il se produit, à cette heure, quelques troubles populaires.
 
   Le Mérou hocha la tête avec prudence.
 
   — J’ai même appris qu’une échauffourée venait de se dérouler devant l’hôtel de Forbin.
 
   — J’en ai entendu parler en venant, confirma évasivement Le Mérou.
 
   — Que s’est-il passé ? demanda M. de Bras qui ignorait l’événement.
 
   — Rien de bien grave. Forbin a pu quitter son hôtel pour se rendre au palais. Et en ce moment, sa maison est vide, car Thomassin d’Einac et Puget se trouvent avec lui…
 
   Il se tut un instant, donnant l’impression de méditer sur la suite de son discours.
 
   — Nous pourrions peut-être en profiter pour faire une visite chez lui. Vous connaissez les lieux, vous pourriez donc nous accompagner et nous montrer ces fameuses preuves…
 
   — Je pourrais, confirma froidement Le Mérou. Mais il sera difficile de vous faire entrer.
 
   — Non, sourit l’avocat général. Ce n’est pas à moi que je pensais. Cette émeute m’a donné une idée, voyez-vous. Imaginons qu’elle se rallume grâce à quelques hommes à moi. Qu’ils forcent les portes et,  durant la bousculade et l’embrouillamini qui suivront, vous pourriez conduire mes gens vers cette caissette de pièces. Ensuite, faites-nous un signe et j’accourrai avec des magistrats, soi-disant pour sauvegarder les biens de Forbin contre la populace. À cette occasion, je découvrirai, en présence de témoins, le fameux magot.
 
   — Faisable, confirma Le Mérou qui n’attendait que ça et se jurant bien, durant l’embrouillamini de disparaître. Mais une telle émeute ne peut être organisée sur l’heure.
 
   — Hum, c’est ce qui vous trompe. Mon frère avait déjà cette idée et il recrute, en ce moment même, avec quelques fidèles, des clercs en mal de chahut, des jeunes gens de la basoche habitués des désordres, une dizaine de portefaix sans travail et une poignée d’ivrognes prêts à tout. Des mécontents et des protestataires se joindront forcément à eux. Ce devrait être suffisant pour notre affaire. À l’heure qu’il est, ils se dirigent peut-être déjà vers l’hôtel de Forbin. Je suis venu avec l’un de ceux qui organisent ce petit désordre : Gauthier, un vieux sergent des gardes françaises. Il m’attend en bas. Je vais lui dire de vous accompagner à l’hôtel de Forbin tandis que je rassemblerai de fidèles amis magistrats. Dans une heure, tout sera terminé.
 
   Le Mérou se trouvait piégé, mais il possédait un tel sang-froid qu’il opina. Il partit donc avec Hubert de Gallaup qui l’abandonna ensuite aux bons soins de Gauthier. Ce dernier le conduisit rapidement sur les lieux de l’émeute prévue.
 
   Quant à M. de Bras, il resta seul et soucieux. Inquiet que l’affaire tourne mal, il décida finalement de rester en dehors de l’insurrection. Il fit donc appeler son cocher pour qu’il sorte sa voiture et le conduise au Palais.
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   Au moment même où Forbin quittait majestueusement son hôtel après avoir vaincu les émeutiers, le carrosse de Mgr Grimaldi passait la porte des Cordeliers. L’étroite rue était aussi encombrée qu’à l’aller par des charrois, des charrettes, des mules, des ânes, des bœufs et même un petit troupeau de chèvres et de brebis revenant du marché.
 
   La voiture n’avait pas fait un tiers du trajet qu’elle fut arrêtée par une carriole tirée par un mulet. Les deux véhicules ne pouvaient se croiser tant le passage était étroit. Gaufredi hurla, tempêta, mais rien n’y fit, on ne pouvait élargir la rue. De plus, toute une populace s’assembla pour commenter la situation, plaisanter et donner un avis autant inutile que péremptoire. Rageur, Dominique descendit et entreprit de demander aux commerçants et aux artisans de replier tablette et auvent. Il négocia ensuite avec quelques portefaix et porteurs à col[50] – contre une contribution sonnante et trébuchante –, une aide pour faire reculer le maudit mulet jusqu'à la rue des Magnans. 
 
   Cependant la bête rétive faisait son possible pour rester immobile. Plus rouge que jamais, Gaufredi invectivait la foule pour qu’elle s’écarte. Peruzzi, aussi sorti de la voiture, s’égosillait :
 
   — Service de l’archevêque, Mgr Grimaldi !
 
   Ses hurlements avaient un certain effet mais si la plupart des gens se rangeaient pour saluer leur archevêque, d’autres s’accrochaient aux portières pour se faire bénir.
 
   Malgré tout, ils parvinrent en haut de la rue des Cordeliers qui s’appelait dans cette partie Esquicho-Mousqué tant elle était resserrée. Là, le carrosse passait tout juste entre les maisons et les moyeux des roues grinçaient en frottant le bas des murs. 
 
   Alors qu’ils ne se trouvaient plus qu’à une dizaine de cannes de la rue Droite, que l’on nommait dans la ville comtale, la rue des Orfèvres, Gaufredi vit passer le carrosse de Forbin suivi par Saint-Marc et ses dragons. Mais il s’avérait impossible de tenter de le rejoindre.
 
   Le vieux reître héla Dominique et lui expliqua qui il venait de voir. Ce dernier s’adressa au vicaire qui avait tout entendu :
 
   — M. Peruzzi, pouvez-vous prendre les rênes et conduire le carrosse au Palais ? C’est certainement là que M. d’Oppède se trouve et vous pourrez lui raconter cet effroyable complot…
 
   L’archevêque intervint :
 
   — Vous ne nous accompagnez pas ?
 
   — Je préfère me rendre à pied à l’hôtel de Forbin avec mon grand-père, monseigneur, et trouver cet or maudit. 
 
   — Évidemment que je peux conduire cette voiture ! répliqua le vicaire d’un ton railleur. Cela me changera !
 
   Au carrefour, le vicaire général remplaça donc Gaufredi tandis que celui-ci et son petit-fils se hâtaient vers l’hôtel d’Oppède. 
 
    
 
   Alors qu’ils se faisaient ouvrir la porte cochère, une bande vociférant insultes et imprécations déboucha par la rue de la Prévôté. Gaufredi les entendit et se retourna alors qu’il passait le portail. Il donna aussitôt l’ordre de placer les deux barres de bronze devant l’huis.
 
   Dans la petite cour intérieure, l’intendant, les deux valets de chambre, les quatre laquais et le concierge s’étaient rassemblés, complètement désemparés. Sans l’autorité de Thomassin d’Einac, et surtout sans les dragons que Puget avait emmenés, ils se sentaient perdus. Aussi l’intendant eut un soupir de soulagement en reconnaissant les deux visiteurs. Dominique avait longtemps été le bras droit de son maître et Gaufredi jouissait d’une redoutable réputation de mercenaire. Le reître prit d’ailleurs le commandement sans que personne ne fasse de remarque.
 
   — Rassemblez tous les mousquets que vous trouverez. Je veux deux hommes en poste à chaque fenêtre du premier étage ! Les autres, attendez en bas. Combien êtes-vous ?
 
   — Tout le monde est là, monsieur ! Ne manque que le gouverneur des enfants qui reste avec madame. Nous ne sommes que treize dans l’hôtel, avec les quatre servantes.
 
   Nous ne pourrons tenir longtemps, songea Dominique. Il faut faire partir les femmes par le souterrain.
 
   Seul Gaufredi n’était pas anxieux. La guerre, c’était son métier. Pendant qu’il parlait, il avait soulevé la carabine pliante de son épaule, après quoi il fit signe à Dominique de le suivre et grimpa quatre à quatre le grand escalier.
 
   Ils se retrouvèrent dans le cabinet de Forbin-Maynier. Dominique avait suffisamment vécu dans les lieux pour connaître toutes les dispositions du premier président. Il jeta d’abord un coup d’œil dans la rue où la foule se massait,  puis se dirigea vers une grande armoire qu’il ouvrit pendant que Gaufredi surveillait les émeutiers. La pièce était glaciale, tous les carreaux des fenêtres ayant été brisés par la précédente émeute. Le sol était jonché de pierres et plusieurs objets de valeur avaient été détruits.
 
   L’armoire contenait tout un lot de mousquets et de carabines ciselés. Dominique choisit une arme à silex qu’il connaissait pour avoir chassé avec. Il se saisit d’un pot à poudre, prit une charge toute préparée, introduisit une balle dans le canon et la tassa rapidement avec la baguette. Puis il nettoya la lumière avec une aiguille et vérifia le silex. Ensuite, il posa l’arme sur la table de travail.
 
   — Croyez-vous que nous en aurons besoin ? demanda-t-il à son grand-père qui surveillait la populace à travers les carreaux brisés.
 
   — Pour l’instant, ils ne sont pas nombreux et ne font que crier, répliqua Gaufredi. Chien qui aboie ne mord pas.
 
   — J’ai les clefs des caves, si vous pensez que nous avons le temps, nous pourrions aller y jeter un coup d’œil…
 
   — Allons-y ! accepta le vieux reître, jetant un dernier regard à la foule hostile mais pas véritablement menaçante.
 
   Ils sortirent du cabinet. Sur la galerie, face à la rue, trois laquais attendaient avec des mousquets, la mèche de leur arme prête à être allumée. 
 
   — Restez à l’abri, mais n’hésitez pas à montrer que vous êtes armés. Cependant, que personne ne tire avant moi et sans mes ordres, ordonna Dominique. Nous revenons dans un instant.
 
   Ils descendirent et rencontrèrent le portier.
 
   — Nous allons dans la cave. Si la foule devient dangereuse, filez par le souterrain jusqu’à l’hôtel d’Estienne de Saint-Jean. De là, vous gagnerez le Palais et préviendrez Puget. Bien sûr, vous emmènerez les femmes, je crains leur sort si l’hôtel est pris.
 
    
 
   Nous l’avons dit, les caves étaient constituées d’une enfilade de salles voûtées. L’une d’elles, fermée par une massive serrure, servait à entreposer des objets personnels de Forbin-Maynier. Si on avait dissimulé quelque chose, ce serait dans cette salle avait décidé Dominique. Ayant allumé une lanterne avec le briquet, posé dans une anfractuosité du mur, il ouvrit la porte.
 
   La fouille dura un moment. Finalement, sous un coffre contenant l’armement de fer : brigandine, morion, haches et gantelets de l’arrière-grand-père de Forbin, le fameux bourreau de Mérindol, Dominique aperçut le dessus d’un très gros coffre de fer. Ils le dégagèrent – le coffre étant en partie enterré dans le sol sablé –, et l’ouvrirent. À l’intérieur, deux gros sacs de cuir et deux flancs de bronze servant de matrice. Il s’agissait des mêmes que ceux montés sur la presse à balancier de la crypte.
 
   Dominique desserra le lacet de l’un des sacs et regarda le contenu. Des doubles écus Barberini. Puis ce fut le tour du second sac, lui aussi plein de fausse monnaie. Au poids, il y en avait pour – au moins – cent mille livres.  
 
   — Capoun de Dièu ! murmura Gaufredi ébahi.
 
   Comment Le Mérou avait-il pu disposer d’une telle somme ? Un fugitif soupçon traversa l’esprit du jeune magistrat : et si d’Oppède était tout simplement complice dans ce trafic ? Seul un homme aussi riche que lui pouvait pratiquer une telle opération à si grande échelle.
 
   Laissant pourtant de côté ses suspicions, Dominique décida de cacher le coffre, car si les ennemis de Forbin pénétraient dans l’hôtel et le découvraient, le premier président était perdu. Il serait toujours temps, plus tard, de connaître la vérité. 
 
   Mais où dissimuler le coffre ?
 
   — Que pouvons-nous en faire ? demanda-t-il à son grand-père qui considérait les sacs d’or avec un mépris total.
 
   — Je m’en occupe,  répliqua celui-ci. Nous sommes là depuis trop longtemps, allez voir ce qui se passe là-haut, je vous rejoindrai.
 
   Au bout de quelques minutes, Gaufredi remonta donc dans le cabinet du premier président et y retrouva son petit-fils devant la fenêtre, carabine à la main. Sans même regarder dans la rue, le vieil homme savait que la situation s’était dégradée. À peine sorti de la cave, il avait entendu le bruit assourdissant provenant de la rue. Non seulement la foule hurlait et menaçait, mais on l’entendait cogner sur la porte et l’ébranler.
 
   Dominique, lui, était livide. Il savait que si les émeutiers entraient dans l’hôtel, ils seraient écharpés, massacrés et découpés en quartiers comme les Aixois aimaient à le faire.
 
   Gaufredi jeta un œil distrait dans la rue, noire de monde. Une véritable marée humaine se serrait et vociférait devant l’hôtel. Il remarqua aussi  un petit groupe venant de la place Saint-Sauveur qui transportait de la paille et des planches. N’ayant pas réussi à enfoncer la porte, ils s’apprêtaient y mettre le feu.
 
   Il considéra alors attentivement celui qui commandait la manœuvre : une brute dans laquelle il devina un ancien sous-officier, un sergent ou un maréchal des logis. Tantôt ce chef faisait dégager ceux qui le gênaient, tantôt il donnait des instructions à quelques complices. Toute l’opération apparaissait méthodiquement arrangée, comme une manœuvre militaire. Quelqu’un d’autre apparaissait par instants au côté de ce chef. Le manège de cet individu trop discret attira l’attention du reître.
 
   — Regardez, dit-il à son petit-fils. Vous voyez le grand, là-bas, devant l’hôtel de Sault, c’est lui qui dirige tout…
 
   Il désigna du doigt le présumé sergent.
 
   — Il a un complice qui tente de se dissimuler,  il me semble le connaître. Regardez, là, maintenant ! Le justaucorps bleu en velours !
 
   — Le Maroul ! murmura Dominique.
 
   En effet, l’ancien secrétaire était là, attendant son heure pour conduire Gauthier jusqu’au coffre.
 
   Devant la porte, le foyer allait être allumé. 
 
   — Si nous les abattons tous deux, l’affaire s’arrêtera là, dit Gaufredi entre ses dents. Visez Le Maroul, je vais atteindre le chef.
 
   — Attendez ! répliqua Dominique. Savez-vous qui est derrière Le Maroul ?
 
   Gaufredi examina la poignée d’hommes entourant le secrétaire du premier président. Parmi eux se trouvait un bonhomme livide, couvert d’un luxueux manteau brodé et qui ne semblait pas apprécier de se trouver au milieu des séditieux.
 
   — Le gros, couperosé ?
 
   — Oui. C’est le président de Bras d’Escalis. 
 
   C’était en effet ce pauvre baron de Bras ! En sortant de son hôtel pour se réfugier au Palais, il avait été intercepté par les gens que Gallaup avait placés en embuscade au cas où il chercherait à éviter d’être compromis. Ceux-ci l’avaient sorti de sa voiture et, ayant ameuté d’autres manifestants se rendant vers l’hôtel de Forbin, avaient hurlé :
 
   — Le président de Bras est avec nous !
 
   Après quoi ils l’avaient forcé à marcher avec eux.
 
   — Plus de temps à perdre, décida Gaufredi, armant le rouet de sa carabine avec la clef Si nous ne tirons pas maintenant, l’hôtel est perdu.
 
   Dominique savait qu’ils n’avaient pas d’autre alternative, sinon tirer au hasard dans la foule. Mais alors, ce serait un massacre et ils en feraient partie. 
 
   — D’accord, fit-il.
 
   Gaufredi visa le sergent. Ce dernier avait une telle taille qu’il ne pouvait le rater. Les deux coups partirent ensemble et, immédiatement, un silence de mort tomba sur la foule. Puis, lentement, mais de plus en plus rapidement, se produisit un mouvement de panique. Les assaillants n’avaient jamais cru qu’on leur tirerait dessus. Autour de Gauthier et de Le Mérou, du sang avait éclaboussé tous leurs proches complices. M. de Bras en était recouvert. Terrorisé, il se débanda en premier, bousculant les gens autour d’eux qui à leur tour paniquèrent. Le temps d’une patenôtre, et la rue Droite se vida. 
 
   Seuls restèrent des vêtements abandonnés, des bâtons, des fourches, et surtout deux corps ensanglantés.
 
   — Nous pouvons y aller, décida Gaufredi après avoir rechargé son arme. Plus de risque.
 
   Ils descendirent sous les regards inquiets des laquais. Gaufredi leva lui-même les barres et ouvrit le grand portail.
 
   La rue était totalement déserte.
 
   Dominique se dirigea vers les deux corps. Son grand-père ne ratait jamais sa cible. L’homme de Gallaup avait reçu la balle dans le cœur et s’était vidé de son sang qui faisait une mare sur le sol. L’ancien secrétaire de Forbin avait été moins adroit, ayant seulement touché le poumon de Le Maroul. Celui-ci, livide,  regardait ceux qui l’avaient fait échouer.
 
   Dominique se pencha vers lui alors que Gaufredi, qui venait d’examiner sa cible avec satisfaction, considérait le blessé en restant debout.
 
   — … Vous n’êtes pas mort ? murmura Le Mérou – alias Le Maroul – dans un sifflement.
 
   L’air sortait par son poumon troué.
 
   — Non. Et nous savons tout. Guérin a parlé.
 
   — Guérin ? Ça ne m’étonne pas, sourit le secrétaire.
 
   — Nous allons vous transporter dans l’hôtel. Vous serez soigné puis jugé.
 
   — Inutile… Je sais où j’ai été touché. 
 
   Il toussa et un jet de sang lui sortit de la bouche.
 
   — C’est fini. Dommage… tant d’années passées…
 
   — Pourquoi ? Pourquoi avez-vous fait ça ? Haïssez-vous donc tant M. de Forbin-Maynier !
 
   L’autre ferma les yeux un instant, puis murmura :
 
   — Oui. Lui et les autres. Je n’ai vécu que pour punir les massacres de Mérindol. Ma mère m’a élevé dans ce devoir et je regrette seulement d’avoir échoué.
 
   — Il y a tant de choses que je ne comprends pas, dit doucement Dominique. Me les direz-vous ?
 
   — Pourquoi pas ? Là où je vais, inutile d’emporter un secret… Mais vous n’avez plus beaucoup de temps…
 
   Il eut un rictus et, de nouveau, cracha un flot de sang noir.
 
   — Depuis quand prépariez-vous cette vengeance ?
 
   — Pas vengeance… Punition ! protesta-t-il faiblement en essayant de lever la tête. 
 
   Ses poumons produisirent un atroce sifflement alors qu’il tentait de reprendre son souffle.
 
   — … Je suis venu à Toulon quand Forbin s’y est réfugié. Plusieurs fois j’avais tenté de l’approcher, mais c’était difficile, avec tous ces troubles. Pendant quelques mois, j’ai vécu là-bas de petites affaires avec les négociants du port… Je le suivais et je l’observais. Quand j’ai su qu’il allait pouvoir revenir à Aix, j’ai organisé un petit guet-apens avec quelques vauriens du port… Et je suis intervenu au bon moment pour le sauver.
 
   Il eut un sourire de satisfaction à l’évocation de ce souvenir.
 
   — Il m’en a été reconnaissant et je me suis fait accepter. 
 
   — Et depuis deux ans, vous fabriquez ces pièces pour le faire condamner ?
 
   — Oui… Joli, non ? Sans ce Gondi de malheur… Sans vous… J’aurai réussi !
 
   — Mais l’or ? demanda Dominique – pourtant, il craignait tant la réponse qui lui serait faite ! – où trouviez-vous l’or nécessaire ?
 
   — Vous ne savez donc pas ? murmura le mourant visiblement surpris.
 
   » …Forbin ! C’était Forbin qui me le fournissait, coassa-t-il.
 
   Dominique s’affaissa, envahi par un grand froid. Ainsi son oncle avait toujours été coupable ! Il se sentit trahi, sali, alors que Le Maroul poursuivait, comme s’il voulait se justifier, avant de quitter ce monde :
 
   — … Pour que l’on condamne Forbin, il fallait prouver que sa fortune était une imposture… Mais sa fortune, d’où la tenait-il ? Des biens volés par Jean Maynier aux Vaudois. Vous devez le savoir, cette fortune est telle que même le baron ne la connaît pas entièrement. Alors, c’était si facile… Dans son dos, j’ai vendu des terres dont il ignorait même qu’elles lui appartenaient !
 
   — Mais comment ? Il fallait des actes, des signatures ! intervint Gaufredi jusque-là silencieux.
 
   L’autre eut un rictus qui se voulait un sourire méprisant.
 
   — Guérin ! Vous n’avez donc toujours pas compris à quoi me servait Guérin ? Avec sa belle écriture, il pouvait tout imiter ! Même la signature d’Oppède ! Et une fois les ventes faites, je faisais régler les sommes dues à Avignon… Guérin n’avait plus qu’à aller chercher les écus Barberini.
 
   Il reprit un instant son souffle.
 
   — … Et Forbin aurait été condamné pour avoir fabriqué de faux écus alors qu’il s’agissait de son or ! Enfin, plus exactement des biens des Vaudois, car ce sont ces terres-là que je vendais. C’était leur vengeance posthume.
 
   Dominique était abasourdi tant le stratagème de Le Maroul lui paraissait infernal. Il s’expliquait maintenant la fortune découverte dans la cave. Un trésor appartenant à Forbin et qui se serait retourné contre lui !
 
   — Guérin ne nous a rien dit de tel, fit Dominique, plus pour lui-même que pour le mourant. Il nous a seulement expliqué que vous l’aviez contraint.
 
   — Contraint ?
 
   Il ricana et éructa en bavant une horrible mousse rouge :
 
   — Mais il prenait sa part ! Il faisait circuler les écus Barberini à Aix et il s’enrichissait. Demandez-lui… Il vous parlera de la maison et des filles qu’il avait achetées Buenno-Carrero [51] ! Il en était le premier utilisateur !
 
   Par ces mots, Le Maroul scellait aussi le sort de Guérin, le descendant du complice de Jean Maynier.
 
   — Némésis… J’arrive, murmura encore le vengeur des Vaudois.
 
   Et il expira.
 
   Le petit-fils et le grand-père restèrent un long moment à méditer devant le corps, et à tenter de comprendre ce dernier Vaudois, car si Le Maroul avait commis des crimes, il se battait aussi pour venger ses coreligionnaires et, à ce titre, il méritait un évident respect. Finalement, ce fut l’intendant de l’hôtel qui les sortit de leur trouble :
 
   — J’ai fait prévenir le prévôt et M. de Forbin. Mais des événements graves se déroulent aussi au Palais. Que faut-il faire d’eux ?
 
   Il désigna les corps.
 
   — Transportez-les dans le cloître de Saint-Sauveur, décida Dominique. Nous veillerons plus tard à ce qu’ils aient une sépulture chrétienne. Je me rends au Palais.
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   La foule des émeutiers s’était d’abord répandue dans les deux premières cours encadrées par la tour du Trésor et la tour de l’Horloge. Les meneurs semblaient connaître les lieux et essayaient de canaliser les émeutiers vers les salles du Parlement, en particulier vers la Grande Chambre du premier étage où le premier président devait siéger.
 
   Évidemment, quand Puget de Saint-Marc avait vu la foule hostile tenter d’entrer, il avait rassemblé tout ce qui comptait d’hommes d’armes dans l’immense bâtiment, seulement, il y en avait fort peu. De plus, il était impossible de surveiller l’ensemble du palais, véritable termitière avec des cours intérieures, des couloirs, des escaliers et des passages de toutes sortes. Un véritable labyrinthe. 
 
   Puget regroupa donc ses forces aux deux extrémités de la Grande Chambre, au premier étage. Celle-ci n’avait que deux entrées : soit par la salle des pas perdus, qui servait aux réceptions du gouverneur, soit par le cabinet du premier président, qui devait devenir, plus tard, la Chambre des Requêtes. 
 
   Cette pièce, qui s’appuyait sur ce mausolée romain que l’on nommait la tour de l’Horloge, disposait elle-même d’une autre issue vers un escalier qui, passant par le bureau des huissiers, communiquait avec une salle d’audience de la cour des Aides et la cour au pied de la tour Saint-Mitre. Laquelle était envahie d’émeutiers.
 
   Quand Forbin et Puget entrèrent dans la Grande Chambre, celle-ci était déjà pleine de magistrats, car une audience solennelle était prévue, présidée justement par Forbin. Ces officiers se regroupèrent dans un coin, espérant échapper aux violences de l’une ou de l’autre partie. Pourtant, une minorité, soit devant tout à Forbin, soit qui lui était sincèrement fidèle, décida d’apporter son aide. Cependant, étant en robe, ils ne pouvaient guère être utiles.
 
   Très vite, les premiers émeutiers débouchèrent dans la salle des pas perdus et se précipitèrent vers la salle d’audience. Si elle s’était opposée à eux, la dizaine de dragons dans l’entrée aurait été balayée par le nombre d’assaillants, aussi les soldats reculèrent-ils pour se réfugier dans la chambre dont la porte fut close.
 
   À l’intérieur, l’angoisse était à son comble. Que se passerait-il si les séditieux entraient ? Un massacre ne s’ensuivrait-il pas ? Chacun espérait que le prévôt était prévenu et arriverait rapidement avec les gardes françaises stationnées aux casernes. Mais il faudrait du temps pour les faire bouger.
 
   Restait, bien sûr, l’autre issue par le bureau de Forbin. Mais le premier président s’y était retranché avec ses amis, et les magistrats voulant rester neutre craignaient de s’y rendre. À juste raison, ils étaient donc terrorisés. Ils le furent encore plus quand ils entendirent les coups portés sur la porte de la salle par les assaillants. Cette porte était fabriquée dans un chêne fort épais et bien ferrée, mais les émeutiers avaient trouvé une longue et massive table qu’ils l’utilisaient comme bélier.
 
   En quelques minutes, les gonds furent arrachés et les battants s’effondrèrent dans un épouvantable fracas, accompagné d’un épais nuage de poussière.
 
   Les manifestants envahirent alors la Grande Chambre où se tenaient, face à eux, Puget, Thomassin d’Einac, ainsi qu’une poignée de magistrats et de gardes fidèles, pour beaucoup solidement armés de pistolets. 
 
   Les dragons s’étaient placés devant eux, pour les protéger.
 
   En face, les émeutiers étaient plus de trois cents, armés de bâtons et de diverses armes de pointe, tous décidés à faire un mauvais sort au président d’Oppède et à ceux qui le défendraient.
 
   Durant un moment, les deux groupes restèrent face à face et s’observèrent. Puget, son sabre à la main, avait rejoint les dragons et songeait que ce combat serait son dernier. Dans un angle de la Grande Chambre, et plus ou moins à l’abri, les magistrats qui ne voulaient prendre parti se terraient, tremblant, et pour certains, pleurant à genoux.
 
   Dans son cabinet, Forbin n’était pas seul. Une poignée de fidèles, prêts à le défendre, l’entourait. Malheureusement, seul Jean-François d’Estienne de Saint-Jean était armé. Et encore, n’avait-il qu’un pistolet à rouet et une courte épée. Bien peu !
 
   — Il faut partir par la porte, vers le bureau des huissiers, insista l’un des fidèles en entendant les clameurs et les vociférations dans la Grande Chambre.
 
   — Et après ? demanda sèchement le premier président. Il sera impossible de sortir du Palais.
 
   — Après, nous tenterons de passer vers la cour des Aides. Leur chambre d’audience n’a peut-être pas été envahie. Un escalier conduit à une sortie qui débouche directement dans le Portalet. De là, nous vous trouverons une monture et vous pourrez fuir vers Toulon pour y retrouver M. de Mercœur.
 
   — Fuir ? s’étonna Forbin glacial.
 
   Il se redressa de sa petite taille et déclara d’une voix grave :
 
   — À Dieu ne plaise que je fasse cet affront à la magistrature ! Il n’y a pas d’asile plus sûr que le lieu où le roi m’a placé. Si quelqu’un d’entre vous ne se croit pas en sûreté, qu’il ouvre les portes et qu’il sorte. Pour moi, je ne dois rien craindre dans un sanctuaire où résident la justice et la majesté du souverain[52].
 
   Forbin se rendit à sa table de travail. Une très longue table en noyer, avec deux vastes tiroirs à chaque extrémité. Il n’avait pas peur. Il descendait de deux vieilles et puissantes familles : les Oppède et les Forbin. Depuis le roi René, toutes deux avaient donné à la Provence des hommes parmi les plus honorables et les plus considérables. Henri de Forbin-Maynier se disait qu’il allait sans doute mourir, mais qu’en aucun cas il ne décevrait ses ancêtres.
 
   Il ouvrit le tiroir de droite et en sortit deux pistolets à silex à deux coups.
 
   — C’est un cadeau de Puget, expliqua-t-il à son entourage. Ils sont chargés. Prenez-les.
 
   Puis il se dirigea vers la bibliothèque qui occupait une partie d’un  mur. Une porte était dissimulée sur l’un des côtés du meuble. Il appuya sur la moulure permettant de l’ouvrir et dégagea un long râtelier qui contenait deux épées et un sabre – un autre cadeau de Puget.
 
   — Je prendrai cette épée, décida-t-il. Servez-vous. Dans le bas de ce meuble, il y a encore deux pistolets et un mousquet à mèche en état de marche.
 
   — Je ne fuirai pas conclut-il. Et je ne me laisserai pas plus prendre vivant !
 
    
 
   Conduit par son vicaire général, le carrosse de l’archevêque Grimaldi arrivait enfin devant le Palais. La traversée d’Aix avait été rude ! Toute la ville était maintenant en ébullition et une foule innombrable grouillait devant l’entrée principale, criant son hostilité à M. de Forbin. Les plus décidés continuant à pénétrer par les cours intérieures, vers les tours romaines.
 
   On s’écarta en reconnaissant la voiture aux armes de Grimaldi.
 
   Son vicaire général aida l’archevêque à descendre et les émeutiers lui manifestèrent aussitôt un profond respect. Chacun courbait la tête devant lui, beaucoup tombaient à genoux.
 
   La porte cochère du Palais s’ouvrit alors. Par une petite fenêtre percée dans un mur, le portier avait reconnu Mgr Grimaldi qui était aussi, ne l’oublions pas, le président des États de Provence. 
 
   L’archevêque passa la porte à pied et la voiture le suivit. Personne n’osa entrer derrière eux  et le vicaire Peruzzi fit refermer les battants.
 
   — Conduisez-nous auprès de Forbin, ordonna-t-il à une poignée de laquais qui attendait dans un mélange d’espoir, de terreur et de soumission.
 
   — Une foule en furie se trouve en haut, M. le grand vicaire. Elle a envahi les étages et brise tout sur son passage, implora l’un d’eux d’une voix chevrotante. Le premier président est sans doute prisonnier… peut-être pire…
 
   — Conduisez-nous ! ordonna sèchement Tête de fer.
 
   Le laquais, doublement paniqué (par les émeutiers et par l’archevêque) s’inclina et les dirigea par l’escalier menant à la salle des pas perdus. 
 
   Mgr Grimaldi marchait en tête, très imposant dans sa robe et son manteau d’archevêque qui traînait au sol. Les émeutiers qu’il croisait s’écartaient sur son passage. Suivi de Peruzzi, il pénétra dans la Grande Chambre avec une immense majesté, au moment même où l’un des chefs de la sédition ordonnait à Puget :
 
   — Livrez-nous Forbin, et vous aurez la vie sauve. Sinon, pas de quartier…
 
   Mgr Grimaldi s’avança au milieu des assaillants et tous les regards se tournèrent vers lui. Il se plaça entre les deux camps et déclara solennellement :
 
   — M. le premier président est sous ma protection. Je viens le chercher et l’emmener à l’archevêché.
 
   Un silence mortel tomba dans l’immense salle. Puis quelques séditieux grondèrent et celui qui avait exigé Forbin fit respectueusement tourner son chapeau dans ses mains en bredouillant :
 
   — Impossible, monseigneur… Forbin est à nous…
 
   Grimaldi le dévisagea sans répondre avant de se tourner vers Puget.
 
   — Conduisez-moi auprès du premier président du Parlement de Provence, ordonna-t-il.
 
   M. de Saint-Marc hocha la tête. Sabre toujours à la main, il se dirigea vers la porte du cabinet. Mgr Grimaldi dans ses pas.
 
   Forbin venait de prononcer les fortes paroles que nous avons rapportées. Il eut un regard surpris en voyant entrer son ennemi qui s’approcha de lui pour déclarer avec solennité :
 
   — M. le premier président, j’ai beaucoup à vous apprendre. J’aimerais vous en entretenir en privé à l’archevêché. Mon carrosse nous attend.
 
   Forbin resta interloqué. Que lui voulait Tête de fer ? Il ne pouvait l’imaginer, mais, dans la situation désespérée où il se trouvait, l’issue proposée lui parut honorable. 
 
   — Je suis à vos ordres, monseigneur, opina-t-il.
 
   Ils revinrent ensemble dans la chambre d’audience mais, en apercevant Forbin, la foule gronda. 
 
   Sans crainte, Mgr Grimaldi se rendit au milieu de la salle et expliqua, de cette voix puissante qu’il réservait aux homélies :
 
   — J’emmène M. de Forbin d’Oppède avec moi à l’archevêché où il résidera quelque temps sous ma protection.
 
   Avant que des réactions hostiles ne se fassent entendre, l’archevêque revint vers le premier président et mit affectueusement son bras sur son épaule, son grand manteau entourant M. d’Oppède. Tout le monde comprit que ce manteau était désormais une protection intouchable.
 
   Ils partirent tous deux en traversant la foule des émeutiers. Derrière suivaient Puget et Thomassin, farouches, pistolet au rouet tendu dans chaque main.
 
   Seulement, avant de quitter la salle des pas perdus, Puget et Forbin avaient parfaitement distingué, au fond de la salle, les frères de Gallaup, M. de Cormis, le procureur Pierre de Pontevès ainsi qu’une poignée de magistrats en grande discussion avec des meneurs de la sédition. Trop sûrs de leur victoire, ils s’étaient maladroitement exposés.
 
   La suite de cette journée de la Saint-Valentin est racontée dans les livres d’histoire. Pour calmer les séditieux, le vicaire Peruzzi, qui était resté dans la chambre, expliqua aux meneurs que M. de Forbin serait emprisonné quelque temps à l’archevêché. Cela suffit à apaiser la populace.
 
    
 
   Puget, sachant son ami en sécurité, partit au triple galop rejoindre le duc de Mercœur. Le gouverneur de Provence était heureusement sur la route d’Aix. Aussitôt prévenu des troubles, il revint à marche forcée vers sa capitale. Cependant, il n’entra pas dans la ville mais s’installa au château de Saint-Marc d’où il envoya des troupes de dragons rétablir l’ordre. 
 
   Ensuite, dans ce même château et durant les jours suivants, il convoqua toute la noblesse du pays pour une séance d’explication.
 
   Les factieux prirent peur. Ceux peu impliqués dans l’émeute demandèrent pardon. Les plus compromis s’enfuirent.
 
   Durant le séjour de Forbin à l’archevêché, Dominique le rejoignit et décortiqua en sa présence l’abominable piège que lui avait tendu son secrétaire. Forbin découvrit ainsi comment celui-ci vendait ses terres et transformait son argent en fausse monnaie ! Il comprit aussi quelle reconnaissance il devait désormais à l’archevêque Grimaldi.
 
   Puget, de retour à Aix, reconstitua les raisons de l’émeute : c’était bien le duel entre Charles de Saint-Jean et le jeune Baratte, devant Saint-Lazare, en présence de Glandevès-Niozelles, qui avait mis le feu aux poudres. C’était Niozelles, accompagné de son capitaine corse témoin au duel, qui avait prévenu Hubert de Gallaup. 
 
   Puget avait aussi enquêté sur la seconde victime de l’émeute devant l’hôtel d’Oppède. L’homme tué par Gaufredi était un ancien sergent des gardes françaises  au service du capitaine de Gallaup. L’implication de l’avocat général et de son frère était donc avérée, d’autant qu’ils avaient tous deux précipitamment quitté la ville. Quand on fouilla leur maison, on découvrit d’ailleurs la lettre de dénonciation de Le Maroul. Ainsi, tout le complot apparut déjoué.
 
   Il restait cependant encore un petit mystère. Forbin s’inquiétait de ce qui était advenu à l’or que Le Maroul avait caché dans sa cave. Si cette fausse monnaie était découverte alors que lui-même ne pouvait sortir de l’archevêché, Le Maroul aurait une vengeance posthume !
 
   — Vous avez raison, je l’avais oublié, fit Dominique vexé. En vérité, j’ignore où il se trouve. C’est mon grand-père qui l’a caché et il ne m’a rien dit.
 
   On appela donc le vieux reître qui eut un rictus sardonique quand on lui posa la question.
 
   — Rassurez-vous, personne ne le trouvera ! J’ai vu dans la cave des barriques de vin, M. le premier président. J’ai fait sauter la bonde à trois d’entre elles et j’ai vidé les pièces d’or à l’intérieur. Pour les récupérer, il vous faudra tout boire ! Quant aux flancs pour frapper les pièces, je les ai emportés : les voilà.
 
   Il les sortit d’une de ses poches.
 
    
 
   Début mars, Forbin d’Oppède fit une entrée triomphale au Parlement sous les cris de joie et les vivats d’une population aixoise en liesse qui avait déjà tout oublié.
 
   Au Parlement, d’Oppède embrassa affectueusement M. de Bras et M. de Cormis, tous deux repentants, et promit d’oublier, sinon de pardonner.
 
   En accord avec le duc de Mercœur, il accepta aussi le principe d’une amnistie. Mais seulement partielle.
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   Le 27 mars, une petite dizaine des émeutiers les plus virulents, et qui avaient été identifiés, furent condamnés à être rompus vifs. Deux autres à n’être que pendus et cinq à une peine encore plus douce : avoir la tête tranchée, car ils étaient de petite noblesse. 
 
   Mais les responsables de l’échauffourée n’avaient pas attendu ces verdicts. Ils s’étaient tous réfugiés à Marseille, sous la protection de M. de Niozelles. En particulier, ce fut le cas d’Hubert et de François de Gallaup.
 
   Jusqu’en octobre, et malgré les fortes pressions d’Oppède et du duc de Mercœur, Niozelles refusa de les livrer en arguant que sa ville disposait d’une antique immunité pour les réfugiés. Le 28 octobre, le maître de Marseille fut convoqué à nouveau auprès du roi, sous peine d’être déclaré criminel de lèse-majesté. Lorsque l’envoyé de la cour, porteur du décret d’assignation, se présenta dans la ville, une violente sédition eut lieu et un des proches de Niozelles déchira publiquement la convocation portant la signature royale pendant que l’émissaire se cachait sous une table pour éviter d’être écharpé.
 
   Le jeune Louis XIV ne pouvait tolérer une telle offense. Le 4 novembre, un décret de prise de corps contre M. de Niozelles fut transmis au viguier de Marseille, Fortia de Pilles, et la ville fut mise en état de siège par les troupes royales, tandis que le port était fermé.
 
   Glandevès-Niozelles décida de se cacher, mais sans toutefois quitter sa ville. Il se réfugia dans un couvent où il passa l’automne.
 
   Le 17 janvier 1660, le jeune roi arriva à Aix avec sa cour, accompagné de plusieurs régiments de gardes suisses et de gardes françaises[53]. Ce fut le temps des fêtes, du pardon du prince de Condé, mais aussi des règlements de compte pour un roi particulièrement rancunier.
 
   Le 21 janvier une armée de six mille hommes se présenta devant la cité phocéenne.
 
   Louis XIV ordonna d’abattre la porte royale et les militaires déferlèrent dans la ville. Le viguier fit désarmer tous les habitants, les canons furent enlevés et détruits. Niozelles fut déclaré criminel, sa maison rasée et la population fut avisée que toute aide envers lui serait passible de la peine de mort. Mais l’ancien maître de Marseille, avec l’aide de Verrazano, s’était enfui juste avant[54] l’arrivée des troupes.
 
   Le roi, appuyé par M. d’Oppède, fit ensuite réunir une chambre criminelle. Dans la même journée, tous les proches de Niozelles furent condamnés à mort, au mieux à être pendus, au pire à être roués. Quelques chanceux obtinrent d’être seulement envoyés aux galères. Niozelles lui-même fut déchu de la noblesse et condamné à la honteuse pendaison. Ce ne fut, bien sûr qu’une condamnation par contumace mais une pyramide infamante fut construite sur les ruines de sa maison. Ses armes furent publiquement brisées par le bourreau[55].
 
   Le grand port avait définitivement perdu sa liberté et tous ses privilèges.
 
   Le 2 mars 1660 ; Louis XIV fit son entrée dans Marseille par une brèche dans les remparts afin que les Marseillais comprennent que leur ville était traitée comme une ville ennemie. Des consuls furent aussitôt nommés par le roi et les nouvelles autorités municipales proposèrent au roi une belle Marseillaise pour ses nuits, symbole de l’esclavage dans lequel était tombée la cité. Il la refusa d’ailleurs avec mépris (ou crainte ?). Ensuite débutèrent les travaux d’érection des forts Saint-Nicolas et Saint-Jean, tandis que les murailles de la ville étaient arasées. Les Marseillais durent payer tous ces travaux.
 
    
 
   Pendant ce temps, Henri de Forbin-Maynier, poursuivit méthodiquement l’élimination de ses adversaires.
 
   Louis de Cormis, bien qu’ancien président à mortier, fut finalement emprisonné à Lyon, à Pierre Ensize. Puis exilé et sa charge lui fut confisquée. Louis XIV ne l’autorisa à rentrer à Aix qu’en 1669, pour y mourir.
 
   Hubert de Gallaup fut banni à perpétuité du royaume, perdit sa charge d’avocat général et ses biens furent confisqués. Son frère François de Gallaup, l’ancien capitaine des gardes du prince de Condé, fut condamné à mort. Comme tous deux étaient en fuite, la condamnation ne fut exécutée qu’en effigie.
 
   Bien des années plus tard, Hubert revint à cour et fit amende honorable devant le roi. Il fut enfermé à la Bastille, puis réhabilité. Son frère François devint corsaire, partit se battre à Malte, fut capturé par des pirates et racheté par sa mère. Il devint alors prieur dans un couvent des Carmes où il vécut dans le péché avec une jeune fille qu’il assassina. Passé au service du duc de Savoie, il se tourna vers le satanisme et l’alchimie et vendit de faux lingots d’argent avant de finir ses jours dans le Piémont.
 
   Pierre de Pontevès, procureur au Parlement, fut condamné à mort. Lui aussi put s’enfuir à temps et ne revint jamais à Aix.
 
   Henri d’Escalis, baron de Bras, président à mortier au Parlement de Provence, perdit sa charge et fut finalement exilé pour dix ans.
 
    
 
   Le procès du cellérier Gaspard Guérin eut lieu discrètement. Il fut ensuite roué.
 
   Jean-François de Glandevès, seigneur de Rousset, conseiller au Parlement d’Aix, emprisonné à Saint-Tropez s’évada un mois après ces événements.
 
   Quant à Lucrèce de Forbin-Soliès, dite la Belle du Canet, elle coula des jours heureux avec le gouverneur de Provence qui lui construisit le pavillon Vendôme.
 
   Malgré ses mérites, Jérôme de Grimaldi fut exilé à Villeneuve-les-Avignon durant la royale visite, Louis XIV refusant de rencontrer un homme réputé proche des jansénistes. Cela ne réduisit en rien l’amour que les Aixois lui portaient. À son retour, il fut fêté… plus que le roi.
 
   De véritables émeutes éclatèrent le jour de ses obsèques, chacun voulant obtenir quelque chose lui ayant appartenu, persuadé qu’il s’agirait de futures reliques.
 
   


 
   
 
  



Quelques remarques sur les faux-monnayeurs en Provence au XVIIe siècle
 
   Si la fausse monnaie était réprimée avec la plus grande sévérité sous l’Ancien Régime (ainsi au Moyen Âge on coupait les oreilles et on crevait les yeux des faux-monnayeurs avant de les supplicier !), curieusement, son développement fut très important au milieu du dix-septième siècle.
 
   Pourtant, certaines régions avaient gardé l’habitude de faire bouillir les faux-monnayeurs, un supplice particulièrement désagréable, mais qui ne décourageait pas les amateurs. Il est vrai que les gains pouvaient être vertigineux en utilisant fort peu de matériel.
 
   Parmi les méthodes utilisées, la transformation de pièces était la plus aisée. Celle des écus Barberini, dont on modifiait les abeilles en fleur de lys, était une méthode éprouvée. Il y avait aussi – technique similaire – les trois trèfles de la principauté d’Orange refrappés aussi en fleur de lys. Dans les deux cas, on faisait passer des monnaies à faible titre d’or pour des monnaies à titre élevé.
 
   Ce trafic n’était pas seulement affaire de petits escrocs[56] : furent condamnés des prêtres, des moines, des marchands, mais aussi des nobles de haut lignage, des procureurs, des notaires et des médecins. En 1655, on arrêta même un vice-sénéchal et un fermier des gabelles qui furent brûlés vifs !
 
   Louis XIV fera disparaître ce trafic en imposant la frappe de la tranche des monnaies, puis en interdisant toute frappe dans les principautés et dans le Comtat.
 
   On lira avec intérêt sur ce sujet : Dominique P., Les brigands en Provence et en Languedoc, Aubanel, 1975.
 
    
 
    
 
   Sur les événements que nous avons racontés, nous avons suivi au plus près les mémoires de Mémoires de Charles de Grimaldi sur la Fronde en Provence.
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  [1] Le Parlement exerçait la justice. À cette époque il comprenait quatre chambres : la Grand’chambre, la Tournelle – chambre criminelle –, la chambre des Enquêtes, et celle des Requêtes. L’institution était dirigée par huit présidents à mortier et un premier président qui, en l’absence du gouverneur, avait le rôle d’intendant de la province.
 
  [2] Voir : Nostradamus et le dragon de Raphaël, du même auteur.
 
  [3] Voir, l’Enigme du Clos Mazarin, même auteur.
 
  [4] Rappelons rapidement les raisons premières de cette guerre civile : Mazarin avait doublé le nombre de charges de parlementaires dans la capitale provençale en décidant que chaque magistrat ne siégerait qu’un seul semestre à tour de rôle. Les charges nouvelles constituèrent le parlement Semestre. Les anciens parlementaires refusèrent cette organisation et entrèrent en conflit avec le comte d’Alais, gouverneur de Provence, chargé de faire appliquer la réforme. Ensuite, et malgré la destitution d’Alais, les parlementaires restèrent partagés en deux camps calqués sur la partition de la Fronde qui se propageait dans le pays : les Canivets demeurèrent fidèles à Mazarin et au roi alors que les Sabreurs soutenaient le prince de Condé.
 
  [5] Pour nos lecteurs qui n’ont pas encore lu L’énigme, du clos Mazarin, rappelons brièvement l’origine sociale de Dominique Barthélemy. Alexis Gaufridi, membre du Parlement de Provence et deux fois consul de la ville d’Aix avait eu un fils naturel en 1584. On l’avait nommé Gaufredi, pour que son nom ressemble à celui de son père. À vingt ans, le jeune homme était devenu l’amant de Claire-Angélique de Forbin-Maynier, la jeune sœur de Vincent-Anne de Forbin-Maynier, marquis d'Oppède. Un jour, un groupe de laquais s’attaqua au jeune homme et le roua de coups. Leur chef lui avait alors jeté : « Ne reviens jamais à Aix. Claire-Angélique n'est pas pour toi ! » 
 
  Soigné par des paysans, Gaufredi, seul et sans appui avait quitté la ville. Il devait s’engager dans les guerres d'Allemagne comme soldat de fortune et ne revenir à Aix, que quarante ans plus tard pour découvrir qui était son ennemi. Entre temps, Claire-Angélique avait accouché d’un fils et était devenue moniale aux Dominicaines. Ce fils, secrétaire d’Henry de Forbin-Maynier, cousin d’Angélique, mourut de la peste en 1630 laissant comme unique descendance Dominique Barthélemy. Lequel avait repris, un temps, la charge de son père.
 
  [6] La chambre criminelle du Parlement.
 
  [7] En réalité, il disait : Té sabrerai émé moun grand sabre ! puisqu’il parlait provençal.
 
  [8] Hors d’ici, Forbin ! Il ne faut pas oublier que dans la capitale provençale, tout le monde parlait provençal, même les magistrats et les officiers. Ce n’est que pour des raisons évidentes de compréhension que nous avons traduit les dialogues.
 
  [9] Il n’y avait pas de place de l’archevêché, comme c’est le cas actuellement. Les bâtiments du Chapitre, en particulier le four, occupaient l’espace libre actuel. Après la destruction de ceux-ci, au XVIIIème siècle, on déplaça la fontaine d’Espeluque qui se trouvait place du Bourg.
 
  [10] Baron de Bras, il appartenait à l’une des première familles de Provence. 
 
  [11] La rue Jaubert actuelle. On sait que le couvent, dont il reste des éléments entre la rue Rifle-Raffle et la rue de Montigny, occupait aussi une partie de l’ancienne prison.
 
  [12] La rue Célony.
 
  [13] La conjuration des Importants, même auteur.
 
  [14] Le nouveau chemin d’Avignon est l’actuel boulevard de la République. L’ancien chemin d’Avignon était parallèle à la rue des Chartreux puis se prolongeait par l’actuelle rue Gaufredy.
 
  [15] Le cloître mesurait environ 350 à 400 mètres de côté !
 
  [16] En montant la rue Granet, vers son milieu, à gauche.
 
  [17] Il avait fait construire l’un des premiers hôtels du cours à carrosses en 1650 (23, cours Mirabeau). Ce Pontevès là n’avait aucun rapport avec les Sabran-Pontevès.
 
  [18] Il s’agissait en réalité des trois abeilles du pape Urbain VIII. Son neveu, le cardinal François Barberini, était le légat d’Avignon et battait monnaie.
 
  [19] Kairos, l’opportunité, est un jeune homme qui ne porte qu'une touffe de cheveux. Quand il passe on doit saisir sa touffe de cheveux. 
 
  [20] Philippe de Valbelle était resté fidèle au roi.
 
  [21] Sur les relations de fidélité entre Gaufredi et le marquis de Vivonne, on pourra lire notamment : Le Mystère de la chambre bleue, la Conjuration des Importants, ou encore l’Exécuteur de la haute justice, du même auteur.
 
  [22] Cette salle se situait sans doute à côté du jeu de Paume, au 31,33 cours Mirabeau.
 
  [23] Les impôts indirects.
 
  [24] La rue Entrecasteaux actuelle.
 
  [25] Le récit de cette terrible histoire est fait dans le complot des Sarmates, du même auteur.
 
  [26] Ce bas-relief – qui serait encore dans une cave – nous rappelle que la commanderie des templiers se trouvait un plus bas.
 
  [27] La rue Chabrier.
 
  [28] Voir Nostradamus et le dragon volé, même auteur.
 
  [29] Un réseau de souterrains reliait alors les principaux hôtels de la ville. L’un d’eux reliait l’hôtel d’Etienne de Saint-Jean, l’actuel musée du vieil Aix, à l’hôtel Maynier d’Oppède.
 
  [30] La rue Montigny que les Aixois appelaient la rue Saint-Soupir !
 
  [31] Vers dix heures.
 
  [32] Au fond d’un magasin, au sept de la rue Mignet, on peut voir des éléments du cloître du couvent.
 
  [33] François 1er.
 
  [34] Le Maroul, nommé aussi Le Marron, fut en réalité brûlé vif avec les pasteurs des différents villages. Il s’était rendu sur la promesse de Forbin que les femmes seraient épargnées. Elles ne le furent pas.
 
  [35] Citation d’un témoin : « la plupart des laboureurs furent tués et meurtris, femmes et filles violées, femmes grosses et petits enfants tués, les mamelles de plusieurs femmes coupées... tout y fut brûlé. »
 
  [36] Henry II.
 
  [37] On le sait, M. du Canet était mort quelques années plus tôt durant les troubles du Semestre. 
 
  [38] On sait que le fils de M. de Baumont fut écharpé et égorgé par une populace en furie menée par un boucher, car les Baumont avaient pris parti pour le comte d’Alais durant les troubles du Semestre.
 
  [39] On sait ce qu’il advint. Fauchier devint un grand peintre. Il décéda mystérieusement à trente ans. La légende – certainement trop belle – dit qu’il mourut de saisissement le jour où Lucrèce posa pour lui en tenue d’Eve. Il est vrai que Lucrèce était très belle et je ne peux que conseiller au lecteur d’aller admirer son portrait à la salle des Etats (mairie d’Aix) ou au pavillon Vendôme. Pour être honnête, et en ce qui concerne Fauchier, d’autres disent qu’il est mort plus prosaïquement de colique !
 
  [40] Le duc de Mercoeur avait épousé Laure Mancini, une des Mazarinettes, les nièces de Mazarin. Elle était morte en couche en 1655. Depuis quelque temps, Lucrèce avait remplacé Laure dans le cœur du gouverneur.
 
  [41] Cette méthode était courante à cette époque.
 
  [42] Ces souterrains, utilisés pour le passage de canalisations, reliaient un grand nombre de maisons de la ville par les caves. Un plan d’Aix de 1721 les détaille. 
 
  [43] Actuel musée du Vieil Aix.
 
  [44] Et qui existent encore, avec leurs mangeoires d’origine !
 
  [45] Collège de droit fondé par le cardinal Julien de la Rovère.
 
  [46] La place Mazarine est devenue la place des Quatre Dauphins et la rue Saint-Sauveur la rue du Quatre-Septembre.
 
  [47] Approximativement au niveau de la gare actuelle.
 
  [48] Baratte, bien que grièvement blessé, ne mourut pas.
 
  [49] Témoignage unique, témoignage nul.
 
  [50] Colporteurs.
 
  [51] La Bonne rue (Buenno Carrero) existe encore en partie, entre la place Saint-Honoré et l’ancienne prison. Depuis trois cents ans, par privilège des comtes de Provence et d'Anjou, les femmes y étaient autorisées à se montrer poitrine découverte dans cette ruelle où étaient installés les bordels de la ville.
 
  [52] Cette phrase est totalement authentique.
 
  [53] Voir : L’enlèvement de Louis XIV, du même auteur.
 
  [54] Voir, le dernier secret de Richelieu, même auteur.
 
  [55] Niozelles ne put revenir à Marseille qu’à l’âge de 95 ans !
 
  [56] Les faussaires étaient si nombreux que Tallemant des Réaux affirmait alors que toute la corde du royaume ne suffirait pas à les pendre !
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